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RÉSUMÉ DU PREMIER TOME


 


Le capitaine Matt Coburn de la
Défense Spatiale a pour mission de ramener sur Terre un incubateur artificiel
qui permet de recomposer un être humain, après sa mort et à partir de son propre
corps.


Mais au voisinage de la planète
Xambo, des voix mystérieuses attirent les astronefs venus des quatre coins de
la Galaxie. Matt Coburn et son équipage en sont eux aussi les victimes et
s'échouent sur ce monde perdu.


Dans l'accident, Matt Coburn
meurt avec ses camarades. L'appareil le recompose mais une amnésie partielle
survenue au moment du choc lui ôte le souvenir de sa mission.


Il ignore qu'il a été recomposé
par cette machine et qu'il se retrouve sur un monde qu'il ne connaît pas. Et il
ignore que cela se répète inexorablement depuis 700 ans.


Le héros de cet ouvrage est
donc, lui aussi, une copie de Matt Coburn... Une copie après d'autres copies.


Mais où se trouve-t-il ? Ce
monde inconnu va bientôt lui apparaître dans toute son horreur, car les peuples
qui vivent là, tombés dans la sauvagerie et la bestialité la plus inouïe,
adorent Zorak, un dieu invisible qui réclame des « prières » et exige une «
adoration sans bornes ».


Cette entité, en réalité, se
nourrit de psychisme et d'égrégores. Les ondes mentales savamment dirigées et
amplifiées par des réflecteurs naturels sont une énergie indispensable à son
développement.


Mais pour arriver à cette
coordination, un humain lui est indispensable et cet humain qui a nom Zartoum
n'est autre qu'une copie de Matt Coburn.


Les deux hommes s'affrontent à
la fin du premier tome et c'est au cours de cet affrontement que notre héros
apprend sa véritable situation. Dans l'accident de la fusée, l'incubateur,
déréglé, a « fabriqué » deux copies de Matt Coburn et chaque copie porte en
elle une partie des sentiments qui animaient le modèle original.


L'une a hérité de la bonté et
de la loyauté, l'autre de la perversion et de la cruauté.


C'est à travers cette qualité
des sentiments que le lecteur pourra situer les doubles de Matt Coburn. Grâce à
Kanda, un esprit farfelu venu du « pays enchanté », matrice de ce monde, notre
héros parvient à vaincre son alter ego et détruire Zorak, l'entité maléfique
(ou du moins le croit-il) dans un flamboiement apocalyptique.


Mais Zartoum (l'autre copie de
Matt Coburn) a tué Jikka, la compagne de notre héros venue de la tribu des
Zambaks, et Jikka, qui ignore tout de cette situation, meurt en croyant tomber
sous les coups de l'homme qu'elle aime.


Le premier tome de la « Saga
des Coburn » s'achève sur la disparition du cadavre de Zartoum, lequel est
automatiquement recapté par l'incubateur, pour être ressuscité, et sur le
retour à bride abattue de notre héros qui emporte sur sa monture le corps
sanglant de sa bien-aimée. Son espoir : arriver à temps pour que la machine
puisse recomposer Jikka.


Mais cela n'a jamais été fait
et il ignore tout des mécanismes de l'appareil...


 


CHAPITRE PREMIER


 


Fiévreux, le cœur battant, j'ai
attendu devant la machine et la machine a recomposé Jikka. 


Elle a ouvert les yeux sur le
monde. Sur le monde et sur la vie. Mais en me voyant elle a poussé un cri de
terreur. Elle me regardait avec horreur.


Je me suis fait rassurant... J'ai
cherché les mots qui pouvaient la convaincre, l'apaiser.


— Calme-toi... tu n'as rien à
craindre à présent, Zorak est détruit. Quant à Zartoum... Zartoum !


Ah, mon Dieu, comment pouvais-je
lui expliquer ?


Comment pouvais-je lui parler de
celui qui a tué Jikka après l'avoir abominablement torturée ? Et c'est son
bourreau Zartoum... oui, Zartoum, qu'elle avait devant elle !


Comment lui expliquer qu'elle
n'était plus elle-même et que son « assassin » n'était pas son assassin...


Je n'avais pas pensé à cela en
quittant les ruines de Xambo, trois jours plus tôt. Mon seul but était
d'arriver le plus vite possible à l'astronef et de programmer la machine pour
recomposer Jikka.


Bien sûr, cela n'a pas été facile.


II m'a d'abord fallu couper le
champ électrique protégeant la fusée, étudier les instructions complexes de programmation,
faire un test physiologique pour déterminer le nombre de cellules encore
vivantes dans le corps de Jikka, enfin, utiliser les capteurs psychodines pour
une réintégration de mémoire.


Dieu du ciel, tout a parfaitement
réussi, trop bien même. A présent, la femme que j'aime me hait, car elle ignore
qu'elle n'est que le double de son corps originel. Pour l'instant elle est
recroquevillée, nue, sur le sable, et me contemple avec une expression de haine
et de dégoût impossible à décrire.


Je m'accroupis devant elle.


—   Jikka, écoute-moi ! Il
faut que tu m'écoutes...


Elle ne répond pas. Son souffle
s'accélère. Je sens qu'elle rassemble désespérément ses forces pour bondir et
se perdre dans la forêt, en direction du village zambak.


— Je te demande simplement de
m'écouter. Après, si tu le désires, tu pourras retourner librement chez les
tiens. Seule !


—   Tu ne me feras plus de
mal ?


— Mais, je ne t'en ai jamais fait.
C'est cela que je veux t'expliquer. Tu te souviens quand les gardes t'ont
emmenée à l'intérieur du palais sans que je puisse les en empêcher ?


— Bien sûr, j'ai cru en mourir de
chagrin. Pourtant, l'idée que tu trouverais un moyen de me délivrer me
soutenait. Et lorsque je t'ai vu apparaître dans tes habits imposants, j'ai cru
que c'était une ruse pour t'introduire dans Xambo. Et puis... et puis...


Elle cache sa tête dans ses mains
et se met à pleurer.


— Ce n'était pas moi... ce n'était
pas moi...


—   Pourquoi me mentir
encore ?


—   Regarde ces traces.


Elle suit la direction de mon
doigt et contemple des empreintes de pas dans le sable.


— L'homme qui t'a torturée est
celui qui a laissé ces empreintes. C'est mon double. 


Elle me regarde avec étonnement
tandis que je poursuis :


— Lorsque nous étions dans la
forêt enchantée, tu as accepté tous les prodiges auxquels nous avons assisté
sans vraiment t'en étonner car tu crois en la magie, n'est-ce pas ?


— Oui.


Je lui désigne l'appareil qui
vient de la recomposer.


—   Cela aussi c'est de la
magie.


Je pense en effet que la meilleure
solution est encore de lui faire croire que les événements qu'elle a vécus sont
magiques. Il n'y a que de cette façon qu'elle pourra les admettre.


— Cette machine est capable de
reproduire les corps en plusieurs exemplaires et en tous points identiques. Cet
appareil magique peut faire plusieurs Matt Coburn et plusieurs Jikka. Il suffit
d'en connaître le secret, comme pour ouvrir la falaise qui menait à Xambo.


— Quel rapport avec toi ?


— Ecoute bien. Il y a très
longtemps cette machine a fabriqué deux Matt Coburn rigoureusement identiques.
Sauf pour l'esprit. Le premier était cruel, le second était celui que tu as
connu : moi. Ils ont, au cours des âges, subi des fortunes diverses, mais le
premier est devenu le serviteur de Zorak. C'est pour cela que les soldats se
sont prosternés devant moi. Ils m'avaient pris pour lui.


— Tu n'étais donc pas un des
Maîtres de la Mort ?


— Tout se jouait sur la
ressemblance, comme en ce moment. Avec les Antariens, je me suis introduit dans
le palais. Mais c'était trop tard, mon double, Zartoum, t'avait déjà torturée
et poignardée.


— Il me disait qu'il était Matt !


— C'était pour que tu meures en
pensant que c'était moi qui t'avais tuée.


—   Mais je ne suis pas
morte !


— Oui et non. Sans cette machine
magique tu serais définitivement morte. Tu n'as donc plus rien à craindre.
Quant à Zartoum, je me suis battu avec lui et je l'ai tué. Et j'ai aussi
détruit Zorak le Dieu de la mort. Ton peuple est libre à présent. Il n'a plus
besoin de prier et les soldats ne reviendront jamais les punir.


— Tu es venu à bout du dieu et tu
prétends ne pas avoir de pouvoirs !


— Ce sont ses propres souvenirs
qui l'ont détruit, mais je t'expliquerai cela plus tard. Le plus important pour
l'instant est que tu sois persuadée que ce n'est pas moi qui t'ai poignardée.


— J'ai peur, Matt. Je crois que tu
es un génie, comme ceux de la forêt !


— Mais non, je suis toujours celui
que tu aimes.


—   Et ensuite ?


— Une fois que j'ai eu tué
Zartoum, celui-ci s'est volatilisé car la machine magique était réglée pour
fabriquer uniquement des Matt Coburn. Une fois recomposé, ressuscité si tu
préfères, il s'est mis en route vers je ne sais quel endroit et ce sont ses
traces que tu vois dans le sable. Il est probable que nous ne le reverrons
jamais.


— Il naît parfois des Zambaks qui
se ressemblent étrangement. On les appelle des jumeaux. 


Je crois qu'elle commence à
comprendre.


— En quelque sorte, Zartoum est
mon jumeau. Sauf que la machine nous fabrique adultes.


— Ta machine, c'est un dieu comme
Zorak, alors ?


— Non, simplement un appareil
réalisé par des êtres extraordinairement évolués, comme l'étaient autrefois les
Zambaks sur leur planète d'origine et tels qu'ils le redeviendront peut-être un
jour.


— Un peuple de magiciens ?


— Si tu veux. Donc, ces «
magiciens » ont construit cet appareil. Et dans le palais j'ai trouvé les
instructions permettant de le faire fonctionner. Je l'ai réglé sur toi et il
t'a ressuscitée.


Jikka tombe dans une réflexion
profonde. Au bout d'un moment qui me paraît très long, elle relève la tête.


— Je veux bien te croire, Matt. Au
fond de moi quelque chose me pousse toujours vers toi. Jamais je n'aurais cru
qu'il soit possible d'aimer aussi fort. Oui, je sais tu me dis que ce n'était
pas toi et je te crois. Mais ces images d'horreur, dans mon esprit, risquent de
mettre longtemps à s'estomper. Tant qu'elles demeureront je ne peux être la
Jikka que tu as connue. Il faut que je réapprenne à t'aimer.


— Oui, je comprends.


— Mon cœur me pousse vers toi,
mais mon esprit et mon corps s'en éloignent. Je n'y peux rien.


— Je le sais. J'attendrai le temps
qu'il faudra. Jikka s'est redressée. Elle soulève son sein gauche et passe son
index sur la peau. Je comprends aussi son étonnement.


— Regarde, la plaie est déjà
effacée. Pour un peu je croirais avoir rêvé tout cela.


— Je préférerais, mais tu sais
bien que cela est dû à la particularité de ta race.


— C'est vrai, nous ne gardons
aucune trace de nos blessures. Du moins sur notre corps. Dans l'esprit, par
contre...


Il y a, tout à coup, des larmes
dans ses yeux.


— Tu ne m'en veux pas, n'est-ce
pas ? 


Je me souviens du choc qu'ont
produit en moi les révélations de Zartoum. Alors, comment lui en voudrais-je ?


— Ne parlons plus de cela,
fais-je, laissons faire le temps, tu as raison.


— Nous resterons ensemble. Je
serai ta compagne et plus tard, sans doute à nouveau ta servante.


— Tu seras la femme que j'aime et
non pas ma servante.


— Mais... nos coutumes...


— Au diable tes coutumes.
D'ailleurs, je n'ai pas l'intention de m'éterniser sur cette planète maudite.


— Que veux-tu faire ?


—   Retourner sur la
Terre.


— Ah, et comment ?


— J'ai quelques idées. J'espère
qu'elles sont bonnes. Viendras-tu avec moi ?


Elle ne réfléchit qu'un instant.


—   Oui, Matt, je te
suivrai.


En disant cela, son visage
redevient celui de la Jikka que j'ai connue et j'en suis tout remué. Mais je me
tourne pour me diriger droit sur l'incubateur.


—   Que vas-tu faire ? me
demande-t-elle. 


— Détruire la machine magique.


— Mais, pourquoi ?


— Pour redevenir un mortel comme
toi, ton père, comme tous les habitants du cosmos. Et aussi pour conjurer la
malédiction qui me retient prisonnier depuis sept siècles.


—   Sept siècles ?


—   Tu ne comprendrais
pas. C'est une formule terrienne.


— La Terre... la Terre... est-ce
tellement mieux qu'ici ?


— Quand je l'ai quittée, oui. Il
n'y avait pas de Zorak. Les gens étaient libres. Ils pouvaient faire et dire ce
qu'ils voulaient. Le temps des dictateurs et des tyrans étaient à jamais
révolu. Tu verras, on l'a surnommée « la planète bleue ». Bleue comme son ciel,
en particulier celui de la Californie où je suis né. Je crois que tu y seras
heureuse. Que nous y serons heureux. Peu à peu nous oublierons Xambo, Zorak et
toutes les abominations que nous avons traversées.


L'espoir est en moi, certes, mais
une mauvaise pensée me secoue. Il y a, en effet, une éternité que j'ai quitté
la Terre.


Que s'est-il passé depuis ?
Comment la Terre a-t-elle évoluée ? Les Antariens m'ont raconté y avoir
séjourné. C'était bien après le départ de la mission. Et ils en parlaient avec
nostalgie. Il est vrai que ces êtres étaient l'incarnation du mal. Donc, ce
qu'ils aimaient...


Allons, Matt, reprends-toi ! Ne va
pas te mettre à comparer ta bonne vieille Terre à Xambo.


Mais, quelle Terre ?


La tienne, que tu ne connais pas,
ou celle du vrai Matt Coburn, mort depuis sept siècles ? 


Je secoue la tête. Je suis bien
assez triste de l'attitude de Jikka sans donner en plus dans la délectation
morose.


Je grimpe dans la fusée. Je gagne
le fond de l'épave et arrive devant la machine.


A l'intérieur il y a un squelette,
celui du capitaine Matt Coburn, et le corps de Jikka. 


En effet, les « originaux » ne
sont pas « absorbés » par l'appareil puisqu'il était prévu pour en fabriquer
des copies. Seuls les doubles sont désintégrés et recomposés immédiatement.
Mais tout cela est maintenant terminé. Terminé !


Je m'avance et d'un geste sec
j'enfonce la touche « autodestruction ». A partir de maintenant, nous avons un
quart d'heure pour nous mettre à l'abri.


Retour au sol. Je n'ai pas eu le
courage d'emporter la tunique de Jikka souillée de sang et trouée à
l'emplacement du cœur. Elle trouvera bien des vêtements neufs chez les siens.
Je l'empoigne fermement.


—   Partons vite, tout va
sauter.


—   Crois-tu que c'était
la bonne solution ?


—   Ce n'était pas la
bonne, c'était la seule. Allons, viens !


Nous atteignons la forêt. A l'abri
derrière un tronc géant, je regarde le dernier lien qui m'attache encore à la
Terre.


Soudain la fusée devient pourpre.
Un souffle brûlant balaye la plaine et fait frissonner les grands arbres.
L'épave de l'astronef se désintègre dans un bruit d'apocalypse.


A présent, je ne puis qu'aller de
l'avant. 


— En route, dis-je à Jikka.


Je lui prends la main et nous nous
enfonçons dans la forêt.


 


CHAPITRE II


 


Nous avons marché, marché, pendant
des heures et des heures. Nous filions en direction du nord et c'est bien ce
qui intriguait Jikka.


— Mais enfin où allons-nous ?
m'a-t-elle demandé. Tu dois bien avoir une idée ? 


J'ai secoué la tête. A quoi bon
lui mentir ? 


— Mon idée est simple. Retrouver
tout simplement la fusée des Antariens. D'après ce que je me souviens, elle
n'avait pas l'air très endommagée. J'espère la remettre en état et m'en servir
pour regagner la Terre.


— N'oublie pas qu'elle est sur le
territoire des Globurs.


— Les soldats les ont presque tous
tués.


— Il doit en rester suffisamment
pour nous faire des ennuis. Ce sont des êtres infâmes.


—   Je m'en suis rendu
compte.


— Pourquoi ne restes-tu pas chez
les Zambaks ? Ils te vénèrent. Tu serais, nous serions heureux.


— Oui, je sais, mais...


— Bon, comme tu voudras. Mais je
te conseille d'aller tout d'abord voir mon père. S'il a survécu à ses
blessures, je lui demanderai de nous prêter quelques guerriers pour nous
escorter chez les Globurs.


— Ton père a survécu... Il est
solide et ses blessures ne m'ont pas paru mortelles, lorsque j'ai...


Mais je ne vais pas jusqu'au bout
de ma phrase. Jikka sursaute et me serre le bras d'une main nerveuse.


—   Qu'y a-t-il ?


— Des Gorks ! vite, cachons-nous !


D'un même élan, nous nous
dissimulons sous un taillis. Trois guerriers gorks aux cheveux blonds de
vikings viennent d'apparaître dans la petite clairière. Visiblement, l'avant-garde
d'un groupe plus important.


Ils sont bientôt rejoints par une
vingtaine de chasseurs portant des cochons-blaireaux ficelés sur des branches.


Près de la moitié des chasseurs
sont des Zambaks.


— Ce n'est pas possible, souffle
Jikka. Les Gorks sont nos ennemis héréditaires.


— On a vu des alliances plus
étranges. Allons, viens, je pense que nous n'avons rien à craindre. 


En nous voyant débouler du
taillis, les chasseurs bandent leurs arcs. Mais ils nous reconnaissent, Jikka
et moi.


 


— Seigneur ! me crie un Zambak du
nom de Koum, quelle joie de te revoir. Nous te croyions à jamais disparu !


— Comment va mon père ? interroge
Jikka. 


— Il est rétabli et le conseil de
nos deux tribus l'a élu chef.


— Nos deux tribus ?


— Les Gorks et les Zambaks ne
forment plus qu'une seule communauté. Les soldats nous ont causé tellement de
pertes que ni les Gorks ni les Zambaks n'étaient assez nombreux pour survivre.
Alors, nous avons fusionné et le sage Onkko a été élu chef. Bon nombre de
Globurs ont échappé aux massacres et ils commençaient déjà à nous attaquer. A
présent, nous pouvons repousser ces chiens transparents sur leur territoire.


Je ne puis m'empêcher de sourire
et de lancer à l'adresse de Jikka :


— Je t'avais bien dit que ton père
s'en sortirait. Et le voilà chef, maintenant ! Allez, en route.


***


Bien entendu le village est
toujours en ruine et sa population a diminué des deux tiers. Mais l'apport des
Gorks permet à la communauté de se défendre contre les Globurs, et je ne puis
m'empêcher de constater qu'une certaine activité règne déjà parmi les ruines.


La vie reprend pour le meilleur et
pour le pire. Se dégageant d'un groupe d'hommes rassemblés sur la place du
village — des notables à n'en pas douter — Onkko s'avance vers nous en
claudiquant.


Si ces plaies se sont refermées et
effacées avec la rapidité caractéristique aux Zambaks, ses tendons coupés le
laissent à jamais boiteux. Le nouveau chef est ravi de nous revoir.


Je dis nous, car il a l'air
presque aussi heureux de constater que je m'en suis aussi bien sorti que sa
fille.


Les Zambaks expliquent alors aux
Gorks qui je suis et nous gagnons la place du village, entourés d'une cohorte
d'admirateurs.


— Tu t'es montré un chef avisé,
Onkko, en faisant alliance avec les Gorks.


— Le malheur rapproche, seigneur.


— J'en suis heureux, d'autant que
vos ennuis sont à présent terminés.


— Que veux-tu dire ?


— Zorak n'existe plus. Tous les
soldats sont morts.


Un silence stupéfait s'abat sur le
village.


—   Mensonge ! Zorak est
immortel !


C'est un prêtre qui a parlé.
D'autres fidèles, tant Gorks que Zambaks, renchérissent.


— Infidèle ! Blasphémateur ! Il
est revenu pour attirer le malheur sur nous ! Qu'on le chasse !


Mais Onkko lève sa lance.


— Silence ! Matt ne nous a jamais
menti. Oubliez-vous que les soldats se sont prosternés devant lui ? Qu'il est
l'égal des Maîtres de la Mort ?


Ces paroles font leur petit effet.
Surtout chez les Gorks complètement ignorants de la chose. Onkko se rapproche
de moi et me murmure à l'oreille.


—   C'est bien vrai que
Zorak n'existe plus ?


—   Je t'en fais le
serment sur mon honneur et sur ma vie.


Il n'en faut pas davantage à Onkko
qui se redresse de toute sa hauteur et se met à crier d'une voix de stentor.


— Nous sommes libérés de la
tyrannie des Maîtres de la Mort ! Une nouvelle ère commence pour nous ! Gloire
à Matt Coburn... Gloire à Matt Coburn !


Immédiatement le peuple explose de
joie. Mais une religion, quelle qu'elle soit, enfante toujours les bigots. Ils
sont encore une bonne trentaine à se récrier, à brandir le poing dans ma
direction, soutenus par les prêtres qui voient dans la fin de Zorak le
commencement de leur châtiment pour tout ce qu'ils ont fait endurer au peuple.
Eh oui, le retour du bâton.


Ils veulent passer outre à mes
paroles, mais Onkko empêche qui que ce soit de se rendre à l'amphithéâtre pour
prier.


Une heure, puis deux passent et
rien ne se produit.


— Nous sommes libres ! hurle Onkko
en brandissant sa lance.


— Nous sommes libres !
renchérissent les Gorks et les Zambaks.


Mais il se produit bientôt
l'inévitable réaction aux régimes d'oppression. Après la joie de la liberté
retrouvée vient l'heure de la vengeance, et les prêtres et les cagots le
sentent bien qui commencent un mouvement de repli.


D'ailleurs, les bigots ne sont
plus que trois ou quatre. Les autres plus prudents se sont rangés parmi les
plus acharnés à la vengeance, espérant ainsi se faire oublier.


— Ne peux-tu les stopper ?
demandai-je à Onkko.


— Impossible, nous avons trop
souffert. Et puis je n'y tiens pas.


Paroles perdues. Les prêtres et
les cagots se sont réfugiés dans l'amphithéâtre. Ils invoquent Zorak, le
supplient de foudroyer le village. Deux Gorks et un Zambak, plus réalistes, ont
choisi de mourir en combattant. Ils attendent leurs bourreaux, l'épée à la
main. Et moi je regarde ce lynchage, me demandant si la cruauté gratuite pourra
disparaître un jour de l'Univers. 


Les trois combattants et les
cagots sont rapidement expédiés. Ils ne comptent pas. Toute la haine s'est
cristallisée sur les prêtres. Ceux-là doivent mourir, lentement.


Le premier, un Zambak, est allongé
sur la grande pierre noire. Il est lardé de coups de poignards mais pas assez
profonds pour être mortels. Tandis qu'il gémit et gigote, des mégères
échevelées se précipitent sur lui. Leurs ongles labourent son visage,
s'enfoncent dans ses yeux.


En un instant l'odeur du sang et
de la mort frappe la foule de folie.


Les prêtres sont mis en pièces.
Les poignards s'abattent, plongent dans les corps palpitants. 


Mais le sommet de la cruauté est
atteint avec une femme, avec une harpie qui dénonçait aux prêtres les Zambaks
qui ne priaient pas suffisamment et dont la tête ne lui revenait pas. Ce n'est
pas la traditionnelle délatrice au visage bouffi et pustuleux, au corps empâté,
mais une belle femme d'une trentaine d'années.


Elle hurle de terreur tandis qu'on
la déshabille. Quatre piquets sont rapidement fichés en terre. La suppliciée y
est attachée sous les hurlements et les cris de haine, tandis que trois
colosses Gorks poussent devant eux un énorme rouleau de pierre destiné à
écraser le grain. 


La femme comprend le sort qui
l'attend et se met à hurler de plus belle. Des Zambaks se joignent pour manier
l'engin qui doit peser plus d'une tonne, et, en un instant, les pieds
disparaissent sous la masse de pierre.


Le cri de la femme ne parvient pas
à couvrir totalement le bruit des os broyés. Le sang gicle sous le rouleau qui
continue sa progression inexorable. Les jambes, le bassin, le ventre sont écrasés
à leur tour. Ne reste d'intact que la poitrine qui se soulève spasmodiquement.
Les yeux ont chaviré dans leurs orbites et la bouche n'émet plus que de faibles
gémissements. Un tour de plus et les côtes craquent comme du bois mort. Le sang
jaillit de la bouche distendue. Enfin le visage disparaît sous la masse de
pierre. 


Le rouleau est devenu rouge. Il
laisse derrière lui une chose informe, aplatie, un paquet de chairs et d'os
écrasés.


Cela me rappelle les supplices
auxquels j'ai assisté sur la place de Xambo. La même nausée me soulève le
coeur. J'ai hâte de quitter le village, et je me tourne vers Onkko pour lui
faire part de mon projet. Immédiatement, son visage se fend d'une affreuse
grimace.


— C'est dangereux, les Globurs te
tueront s'ils t'attrapent.


— Ils m'ont eu une fois et je m'en
suis sorti... grâce à Jikka. Cependant, si tu pouvais me faire escorter par
quelques guerriers, je me sentirais plus en sûreté pour faire ce que j'ai à
faire. 


Le chef hésite un instant.


— Les meilleurs d'entre nous sont
morts et je ne peux dégarnir le village. Est-ce vraiment indispensable que tu
ailles chez les Globurs ?


 — Crois-tu que j'ai envie d'aller
me promener chez ces mangeurs de cervelles pour le plaisir ?


— C'est bon, je t'aiderai. Mais je
ne puis te donner que dix guerriers. Cela devrait suffire en cas d'embuscade.
Mais, si toute la nation Globur marche contre toi... tu es perdu...


—   Les soldats de Zartoum
en ont tué pas mal.


— C'est vrai mais ils sont encore
plus nombreux que nous. Quant à leur nouveau roi Zanko, il est encore plus
cruel que Banki.


— Peut-être ne nous
attaqueront-ils pas. Ils me croient toujours doué de pouvoirs magiques. 


— Ne t'y fie pas. En réalité ils
ne croient en rien, pas même en Zorak. Ils ont gardé leurs superstitions de
leur planète d'origine et elles sont épouvantables. N'oublie pas que c'étaient
les seuls à pouvoir disposer de koombas. Il a fallu que tu déclenches un drôle
de cataclysme pour que les soldats les massacrent. Ils avaient toujours bénéficié
d'un statut privilégié.


— Je prends le risque.


— Jikka part avec toi ?


— Oui.


— C'est bien, la femelle doit
suivre toujours son mâle.


La dureté des paroles d'Onkko est
démentie par ses yeux embués. Il aime sa fille et redoute de ne jamais la
revoir. De son côté, je regarde une dernière fois ce village où, d'une certaine
façon, tout a commencé pour moi.


Que d'événements en si peu de
temps !


Je croyais être encore le
capitaine Matthew Coburn et je me demandais comment retourner sur Terre pour y
retrouver Catherine, ma fiancée. Une Catherine dont le corps gît dans son
cercueil depuis sept cents ans !


Je regarde aussi les ruines de la
maison d'Onkko, là où pour la première fois j'ai aimé Jikka. Je l'ai aimée sans
l'aimer. La première fois que j'accomplissais l'acte sexuel avec une extra-terrestre.
Et cette sorte de racisme cosmique s'est transformé en grand amour. Eh oui, que
d'événements en si peu de temps.


Jikka finit de s'apprêter et
d'emballer soigneusement les provisions de route, tandis que Onkko s'approche
et me serre les deux bras à la manière zambak.


— Au revoir. Peut-être adieu.


En quelques instants, dix
guerriers sont réunis sous le commandement de Koum.


Nous quittons le village et
pénétrons dans la forêt, vers le territoire des Globurs.


C'est drôle... j'ai l'impression
que tout recommence.


 


CHAPITRE III


 


Nous atteignons la fusée au matin
du deuxième jour. Et en la voyant, mon cœur se met à battre, car cette fusée
représente en somme mon passeport pour la Terre. A condition, bien sûr, que je
parvienne à en réparer les dégâts. Et que j'arrive à me familiariser avec tous
ces mécanismes venus d'un autre monde.


Mais il y a aussi Jikka. A-t-elle
vraiment l'intention de me suivre ? Elle n'est pas encore tout à fait «
elle-même » et je comprends fort bien ce qu'elle ressent depuis son retour à la
vie.


Elle n'a presque pas desserrée les
dents durant le voyage. Elle n'arrête pas de penser. Elle ne parvient pas à
admettre que son corps n'est plus son corps. Certes, sa philosophie simpliste
lui fait occulter cette transmutation. Elle préfère croire que mes pouvoirs
l'ont ressuscitée...


Mais elle sent bien qu'il y a
autre chose.


Et puis cette dualité entre
l'amour qu'elle me porte et la haine qu'a déclenché la conduite atroce de
Zartoum la hante.


— Et maintenant que vas-tu faire ?


La question m'est posée par Koum,
qui est le seul de la troupe à avoir conservé sa bonne humeur. Les autres sont
tendus, nerveux, toujours sur le qui-vive. Mais que puis-je lui répondre ?


Mon idée, tout d'abord, est de
connecter tous les ordinateurs de bord de façon à pallier le manque de
personnel. Il faut au minimum quatre hommes pour diriger un vaisseau spatial
terrien, et je suppose qu'il en est de même pour les antariens. En tout cas ils
étaient six à bord de cet appareil. Donc, si je parviens à faire accomplir les manœuvres
de sécurité et de vérifications par les ordinateurs, je peux m'en tirer seul.


Après tout, Matt était un des
meilleurs pilotes de la Terre puisqu'il a été choisi pour cette fameuse
mission... il y a sept siècles ! Et j'ai hérité de toutes ses connaissances !
Alors ? 


Je fais le tour du vaisseau. Son
allure ne me plaît guère. Il a beaucoup souffert du choc. Beaucoup plus que je
ne le pensais. Je fais signe à Jikka de me suivre et je grimpe à l'intérieur. 


Un coup d'œil me suffit pour
comprendre que mon départ pour la Terre n'est pas pour demain. 


A ma grande déception je constate
qu'un des ordinateurs auxiliaires est hors d'usage, quant au principal, sa mise
en service est bloquée. Un spécialiste, comme en comporte chaque équipage,
pourrait éventuellement réparer tout, cela, mais moi, bon Dieu, je n'en
viendrai jamais à bout !


Surtout que ce vaisseau est
beaucoup plus sophistiqué, beaucoup plus performant que ceux dont je me
servais... il y a sept siècles.


La plupart des commandes me sont
inconnues, et c'est bien ce que je craignais. De sorte que, même s'il avait été
intact, rien ne prouve que j'aurais été capable de le faire fonctionner. Ce qui
enlève une partie de mes regrets.


Après tout, des centaines, voire
des milliers d'astronefs ont été attirés sur Xambo par les voix télépathiques.
Ce serait bien le diable si je ne parvenais pas à en remettre un en état de
marche. Le tout étant bien entendu de les localiser.


Voyons, voyons... A mon époque
nous emportions dans un compartiment spécial un petit véhicule tout terrain
pour nous déplacer sur les planètes que nous abordions. Il est possible que les
Antariens en ait eu un également.


Il y est !


C'est une sorte de galette de
métal bleuté pouvant transporter quatre personnes, pilote compris, son système
de propulsion fonctionnant sur coussin d'air. Un champ magnétique lui permet de
s'élever à plus de cent mètres et de fonctionner sur l'énergie atomique avec
une réserve pratiquement inépuisable. 


Pour les commandes, tout ce qu'il
y a de plus simple. Seul le système de propulsion est élaboré. Après la
déception vient l'optimisme. Il me semble maintenant que tout va marcher dans
le bon sens.


Je me tourne vers Jikka dont le
regard inquiet reste fixé sur la galette.


— Cet appareil va nous aider à
explorer Xambo, lui dis-je. Grâce à lui nous trouverons une fusée que je
pourrai réparer et qui nous enlèvera à cette planète maudite.


Jikka ne me paraît pas convaincue.


— Personne n'a jamais quitté
Xambo, murmure-t-elle sombrement.


Je suis sur le point de lui répondre
lorsqu'un cri de Koum me fait retourner d'un bloc.


— Les Globurs !


Je me précipite à un hublot et je
les vois. Ils sont une cinquantaine montés sur leurs koombas et ils se
rapprochent rapidement. Koum me rejoint.


— Je crains le pire, seigneur. Ils
sont trop nombreux pour que nous puissions les vaincre, et lorsqu'ils se
sentent en position de force il est pratiquement impossible de discuter avec
eux. C'est le moment de te servir de tes pouvoirs. 


Je ne puis m'empêcher de grogner.


— Mes pouvoirs ! N'y compte pas
trop. Fie-toi plutôt à ton arc et à ton épée.


Il me regarde, surpris et vexé à
la fois. Il redescend, persuadé que je refuse d'intervenir. 


Les Globurs sont à présent devant
l'astronef. Ils enveloppent mes guerriers qui se sont mis en position de défense.
Je revois, avec le même écœurement et aussi la même fascination, ces êtres
étranges. Leur transparence permet de voir leur coeur palpiter, se contracter,
pomper le sang et l'injecter dans les artères. La masse rose des poumons se
soulève régulièrement. Ce sont bien des écorchés enfermés dans une carapace
transparente en forme de corps humain. Les intestins ondulent. Les yeux sont
verts et montrent le faisceau de nerfs et de veines partant des globes
oculaires. Le bloc gris du cerveau flotte dans son liquide rachidien. Le sexe
lui-même est translucide. Ils ne le montrent pas par exhibitionnisme, mais tout
simplement car ils ne peuvent vivre que nus. Sinon ils périraient asphyxiés.
Ils sont uniquement vêtus, si l'on peut dire, d'une paire de bottes en cuir
souple.


Je reconnais le Globur qui
s'avance en vedette. Je l'avais déjà aperçu dans l'entourage de Banki. Je
saurai bientôt qu'il s'agit de Zanko, leur nouveau roi. Cet être a l'air tout
particulièrement fourbe et cruel. Il interpelle Koum : 


— Comment les Gorks et les Zambaks
osent-ils souiller de leur présence le territoire des Globurs ?


Koum tressaille sous l'insulte.
Mais, connaissant son infériorité, il ravale sa hargne pour répondre :


 


— Nous sommes venus escorter
l'homme qui a vaincu Zorak. Le seigneur aux mille pouvoirs. 


Zanko ricana.


— Et où est-il ce destructeur de
dieux ?


Il est temps d'apparaître. Je me
montre sur le seuil avec Jikka. Le roi s'écrie.


— Mais je le connais ! C'est notre
ancien prisonnier évadé ! Lui, le vainqueur de Zorak ? Allons donc, ce n'est
qu'un vulgaire imposteur. Livrez-le-nous et vous pourrez repartir libres. 


Je descends rapidement la
passerelle et m'adresse à Koum :


—   Fais ce qu'il dit,
sinon nous serons tous massacrés.


— Je n'oserai jamais reparaître
devant Onkko si je n'ai pas fait mon devoir jusqu'au bout, me lance Koum.
Chacun de nous vaut deux Globurs. Ils le savent bien, c'est pour cela qu'ils
n'attaquent pas et nous font cette proposition. As-tu fini ?


—   Il me reste juste à
vérifier une commande. 


—   Bien.


Koum s'adresse à nouveau à Zanko :


— Nous ne te livrerons pas le
Terrien. Cependant, nous ne voulons pas la guerre, retire-toi avec tes hommes
et, dans un moment, nous partirons.


Le roi réfléchit.


— J'accepte, à condition que vous
nous remettiez vos armes en gage de paix.


—   Il n'en est pas
question.


—   Tu ne crois pas en ma
parole ?


—   Pas trop, roi, pas
trop.


—   Je pourrais vous faire
tous tuer.


— Mais beaucoup des tiens
mourraient. C'est pour cela que tu n'oses pas.


Je vois distinctement le cœur
accélérer ses battements dans la poitrine du roi. Néanmoins, il parvient à se
contrôler. Il descend de son koomba.


— Les Globurs n'ont peur de
personne, mais il y a eu trop de morts ces derniers temps. Nos peuples ne
peuvent plus se permettre de perdre encore des guerriers. Nous allons vous
aider à finir ce que vous êtes venus faire, puis vous partirez. Mais vous devez
promettre de ne plus jamais revenir sur notre territoire.


—   J'accepte, rétorque
Koum avec soulagement.


Avec l'aide des Globurs, je
parviens à sortir la galette de l'astronef, car la rampe et la trappe de sortie
normale sont coincées. Ahanant, soufflant sous l'effort, les guerriers arrivent
à déposer l'engin sur l'herbe.


—   Je te remercie, dis-je
à Zanko.


— Je l'ai fait dans un but de
paix. Mais je ne crois toujours pas à tes pouvoirs magiques. 


— Je te remercie quand même.


Il sourit, puis, sans le moindre
avertissement, plonge son épée dans le cœur de Koum.


Je suis si stupéfait devant une
pareille félonie que je ne peux réagir assez vite. Les autres non plus,
d'ailleurs. En quelques secondes, cinq guerriers gorks et zambaks sont
massacrés.


Les quatre autres se mettent en
défense. J'empoigne Jikka.


— Viens vite !


Mon seul espoir réside dans la
galette. Si je parviens à la mettre en marche, c'est le salut. 


— Prenez le Terrien et la femme !
hurle Zanko. Prenez-les ! Prenez-les !


Je m'installe dans le cockpit.
Jikka me rejoint. J'actionne fébrilement les commandes, un ronronnement se fait
entendre. Mais il faut le temps que le contact magnétique s'établisse.


Il ne reste plus que deux
guerriers, assaillis de toutes parts.


Ce sont deux Gorks musculeux et
redoutables, mais ils plient sous le nombre. Leurs épées s'abattent sur les
corps translucides. Je vois distinctement une lame déchirer un poumon et
l'hémorragie interne qui s'ensuit : Une poche rouge dans le thorax...
affreux... affreux...


Un Gork s'abat, percé de coups. La
Galette ne décolle toujours pas. C'est foutu... le dernier survivant vient
d'être taillé en pièces.


Maintenant les Globurs entourent
l'appareil. 


— Rends-toi ou tu meurs ! hurle
Zanko.


Je coupe le contact. Il n'y a pas
d'autre solution. Je fais signe à Jikka qui lève le capot de plexiglas. Le roi
s'avance vers nous, l'air plus cruel que jamais.


— C'est le moment de faire usage
de tes pouvoirs, Terrien ! Sinon, tu vas constater à tes dépens que ton séjour
chez les Globurs sera différent du précédent.


— Es-tu bien sûr que je n'ai pas
de pouvoirs ?


— Du moment que tu as — soi-disant
— détruit la puissance de Zorak, tu devrais être toi-même la Puissance. Or tes
gardes sont morts et je ne vois pas venir de soldats à ta rescousse. Tu n'es
qu'un imposteur, un charlatan, mais tu vas le regretter.


— Pourquoi tant de haine ? Je ne
vous veux pas de mal ! J'ai moi-même recueilli le dernier soupir de Banki. Il
ne me tenait pas pour responsable de ce qui est arrivé.


— Les Globurs vivaient selon leurs
coutumes depuis des générations et des générations. Nous étions un grand
peuple, fort et respecté. Et puis tu es venu. Tu n'as certes rien fait par
toi-même car tu es un imposteur, mais nos malheurs ont commencé avec ta venue
dans le village. Que nous importe que ces imbéciles de Gorks et de Zambaks
n'aient plus à prier Zorak. Nous avions des avantages quand les Maîtres de la
Mort commandaient à Xambo. Aujourd'hui nous avons tout perdu, y compris notre
nourriture car les peuples sont décimés et nous n'attrapons plus beaucoup de
femmes et d'enfants pour manger leur cerveau.


— Ainsi donc, c'est cela !


— C'est cela aussi ! Mais assez
discuté !


Ses hommes décapitent nos
guerriers morts. Zanko décalotte un crâne lui-même et en consomme la cervelle
chaude sur-le-champ. Je vois la matière cérébrale glisser dans son œsophage et
garnir son estomac qui commence à se contracter pour achever de broyer la
nourriture infâme.


Le roi éclate de rire en voyant
mon expression d'écœurement.


— Les Zambaks ont une cervelle
plus grosse que les Gorks, et bien meilleure aussi. Un met royal comme tu peux
le constater. D'ailleurs tu vas bientôt comparer les différences qui existent
entre les races de cette planète.


— Que veux-tu dire ?


— Tu verras... tu verras... Qu'on
les entrave ! 


Mains liées derrière le dos, nous
sommes juchés sur un koomba et prenons la direction du village globur.


 


CHAPITRE IV


 


Si les Globurs sont encore
nombreux on ne voit, dans leur camp, pratiquement pas de femmes et d'enfants.
J'ai le sentiment que cette quasi-impossibilité à perpétuer la race, a
transformé en véritable folie sanguinaire la cruauté naturelle de ce peuple
hideux.


Nous sommes conduits au centre du
village. 


Les guerriers frappent leurs épées
contre leurs boucliers en hurlant. Ce moutonnement d'organes rouges et roses,
respirant, vivant dans des enveloppes translucides, me soulève le cœur et me
terrifie tout à la fois. Serrés les uns contre les autres, les Globurs semblent
s'être échappés du laboratoire de quelque savant fou.


Zanko va s'installer, se vautrer
plutôt, sur son trône d'osier. Des guerriers déposent près de lui les têtes de
nos compagnons morts au combat. Il s'empare de celle de Koum, la décalotte d'un
geste précis et engloutit sa cervelle tout en nous parlant. Le liquide
rachidien dégouline de ses lèvres épaisses comme une traînée huileuse sur une
vitre. C'est horrible.


— Ainsi, tu aurais vaincu Zorak ?


— C'est un bien grand mot. Disons
que j'ai contribué à sa destruction.


— Tu crois que les Globurs sont
aussi bêtes que les Gorks et les Zambaks ?


— Je n'ai pas l'impression que les
Zambaks soient bêtes. Ma femme est une Zambak.


— Ta femme ! Cette esclave abrutie
par des croyances imbéciles !


— Banki ne pensait pas comme toi.
Il voulait que je protège les Globurs.


Le roi a un ricanement sardonique.


— Banki n'était pas idiot. Il
avait entendu dire que les soldats s'étaient prosternés devant toi et il
pensait que tu pouvais être utile. Mais, s'il avait cru en tes pouvoirs, il ne
t'aurait pas gardé prisonnier. Il n'aurait même pas pu te faire prisonnier.


— J'ai été attaqué lâchement
par-derrière. D'ailleurs les Globurs n'ont pas l'habitude de combattre leurs
ennemis en face. Ils préfèrent les poignarder dans le dos.


Un grondement de colère monte de
la foule. Zanko bondit de son trône. Si vite que la tête de Koum lui échappe
des mains et roule sur le sol. Le cœur du roi pompe le sang à toute vitesse.
Son diaphragme se contracte spasmodiquement. Ses vaisseaux capillaires, sous le
feu de la colère, donnent à son visage translucide un halo pourpre comme si un
incendie intérieur le ravageait. 


Il explose :


— Tu oses mettre en doute le
courage des Globurs, chien de Terrien ! Mais toi et ta Zambak allez le
regretter. Tu nous supplieras de t'achever.


— Pourquoi s'en prendre à une
femme ? Puisque les Globurs sont courageux qu'ils le prouvent. Je défie ton
meilleur guerrier.


— Tu n'es pas digne de mourir au
combat. 


— Tu as peur, Zanko.


Fous de rage, quelques guerriers
se précipitent vers nous, mais Zanko les arrête d'un geste. 


— C'est bon. J'avais préparé pour
toi la fosse de la mort, mais je préfère me priver de ce spectacle plutôt que
de laisser planer un doute sur notre courage. Marko, tue-le !


Un Globur gigantesque se détache
de ses congénères. Sa poitrine colossale ressemble à un énorme bloc de verre.
Ses biceps, gros comme une tête d'homme roulent sous la peau transparente. Son
front bas, proéminent, son cerveau réduit, indiquent que son intelligence n'est
pas à la mesure de sa force. Il est armé de la longue épée et du bouclier rond,
typiquement globurs. Il s'avance vers moi fermement décidé à me couper en deux.


— Matt ! Pourquoi leur as-tu dit
ça ? crie Jikka.


Je me tourne vers elle. Je la
regarde. Mes yeux plongent dans ses yeux. J'y retrouve cet éclat, cette
brillance de la Jikka d'autrefois. C'est l'amour que je contemple. L'amour de
la femme que j'aime.


J'interpelle Zanko :


— C'est un combat ou une exécution
? 


Il hésite un instant, puis :


— Qu'on lui rende son arme !


Un guerrier me tend mon fidèle
cimeterre. Marko profite de l'instant où je le prends pour me porter un
terrible coup de taille que je pare miraculeusement. Des gerbes d'étincelles
jaillissent des deux lames entrechoquées.


Le choc m'a projeté à terre, assis.


Je fais un roulé-boulé. Juste à
temps pour éviter un furieux coup de pointe. L'épée s'est fichée dans le sol.
Je profite de l'instant où le Globur la retire, pour lui porter un coup de
revers. Son bouclier voltige dans les airs. Il pousse un cri de douleur et je
constate que l'os de son poignet gauche est cassé. Le géant n'en est que plus
furieux. Il se jette sur moi. Malgré sa taille, il est loin d'être à la hauteur
des soldats auxquels je me suis déjà mesuré. Sa façon de se battre est des plus
rudimentaire. Je ne doute pas d'en venir à bout, et, si le roi tient sa parole,
de recouvrer ma liberté avec Jikka.


Mais j'ai déjà pu apprécier la
fourberie de Zanko. Aussi, pour mettre toutes les chances de mon côté, je
décide de ne pas tuer mon adversaire. Ce geste devrait impressionner même des brutes
comme les Globurs. Je vise la tête de Marko et, au moment où il lève son épée
pour parer, j'abats le plat de mon cimeterre sur sa main droite. Il pousse un
cri et lâche son arme. Dans le mouvement, je lui place un balayage et il se
retrouve allongé sur le dos.


Je me tourne vers Zanko.


— Je pourrais facilement tuer ton
champion, mais cela ne m'intéresse pas. Je te demande simplement de me laisser
partir comme tu me l'as promis.


Zanko me regarde en souriant.


— Regarde, me répond-il.


Je tourne la tête. Dix arcs sont
braqués sur moi.


— Lâche ton arme !


— Ah, je savais que tu n'avais pas
de parole. Même les lâches, parfois, respectent le courage. Alors, j'espérais
un peu...


Il ne relève pas l'insulte.


— Lâche ton arme ou je fais
abattre la femme.


La rage au cœur j'obéis. Zanko
s'empare d'une lance et s'avance.


« Cette fois c'est la fin, me
dis-je. »


Mais il me dépasse sans me frapper
et s'arrête devant Marko, toujours allongé.


— Tu as déshonoré le peuple globur
en te faisant ridiculiser par un étranger. Tu ne mérites pas d'être un
guerrier. Ton nom est déjà oublié. 


Il plonge de toutes ses forces sa
lance dans le cœur de Marko. Le transparent agrippe désespérément la hampe et
se tortille comme un ver cloué au sol. Le roi tourne et retourne l'arme dans la
plaie géante. Le cœur éclate comme une orange trop mûre. Le sang gicle avant
d'être absorbé par le sol sablonneux. Marko a un ultime soubresaut puis
s'immobilise définitivement.


— Il ne méritait pas de vivre, me
dit Zanko. Quant à toi, destructeur de Zorak, c'est le moment de faire usage de
tes pouvoirs ! Tu vas en avoir besoin dans la fosse de la mort. Personne n'a
tenu plus de quelques instants sans hurler de terreur. On va voir combien toi
tu vas tenir, grand guerrier ! Pendant ce temps je m'occuperai de ta compagne.
Aucune femme d'une autre race ne veut s'accoupler avec nous. Et pourtant nous
pouvons copuler vingt fois d'affilée. La Zambak va s'en rendre compte... si
toutefois elle résiste jusqu'au bout.


Je veux bondir vers Zanko, mais je
suis immédiatement ceinturé. Le contact de ces peaux glacées comme une dalle
funéraire est insupportable. Je ne trouve qu'à hurler :


— Je te maudis, Zanko ! Par toutes
les puissances du cosmos, je te maudis ! Je te maudis ! 


— Réserve ton souffle, tu vas en
avoir besoin, me répond-il en riant. Qu'on le jette dans la fosse.


—   Matt ! Matt ! Je
t'aime ! me crie Jikka.


 — Courage, mon amour ! Je
trouverai un moyen ! Je trouverai...


— C'est ça, rétorque Zanko.
Surtout que tu vas être très bien pour réfléchir...


Ils me conduisent au bord d'un
grand trou circulaire aux parois faites d'une sorte de verre. La pente n'est
pas totalement à angle droit, mais la surface vitrifiée interdit toute prise
pour permettre de se hisser hors de la fosse. En outre, une odeur
pestilentielle se dégage de l'excavation.


Avant d'avoir pu réaliser, je suis
en train de glisser vers le fond. J'atterris sur un tas informe, à la fois dur
et mou.


La puanteur est insupportable.


Je suis aux trois quarts enseveli
dans ces choses nauséabondes. J'ouvre les yeux et ne peux contrôler un haut le cœur
: une tête coupée me contemple. Ah, mon Dieu !


La calotte crânienne a été ôtée
pour servir de repas à Zanko ou Banki. Les yeux, en pleine décomposition se
liquéfient et coulent sur la peau parcheminée. De la bouche, ouverte sur un
horrible rictus s'échappe une liqueur verdâtre. 


Quelle abomination !


Je recule et fais crouler toute
une pile de crâne. Il y en a des centaines sur une épaisseur de plus de deux
mètres.


Certains ne comportent plus la
moindre parcelle de chair, d'autres semblent encore vivants. 


Ainsi cette tête de femme gork à
laquelle adhérent encore quelques cheveux blonds. Ses yeux bleus, grands
ouverts, me fixent comme s'ils me désiraient. Sa peau livide semble sculptée
dans l'albâtre. Cette beauté dans l'horreur est encore plus impressionnante que
tout le reste.


Je patauge dans un magma gluant.
Des sons étranges s'échappent de ces bouches torturées. Mon poids libère les
gaz, augmentant encore l'odeur. Des glaires poissent sous mes doigts. Des os
craquent sous mes pieds. Des morceaux de chair pourrie adhérent à mon corps en
sueur, car ces barbares m'ont mis nu avant de me précipiter dans la fosse.


Ah, quelle horreur... quelle
horreur... 


Combien de temps vais-je tenir
avant de devenir fou ?


Soudain, je me mets à vomir
incoerciblement. J'ai l'impression que je ne m'arrêterai jamais, que mon
estomac va se répandre sur ce tas ignoble.


Enfin, les yeux remplis de larmes,
les jambes tremblantes, je parviens à m'asseoir. Mais m'asseoir sur quoi ? Sur
des têtes !


Je me force à respirer lentement,
régulièrement. Mes nerfs sont noués. J'ai du mal à ne pas me précipiter contre
la paroi pour tenter une escalade aussi désespérée que vaine.


Je parle à haute voix pour canaliser
la folie qui me gagne :


— Allons, Matt, tu es plongé dans
l'horreur, mais cette horreur n'est pas dangereuse. Aucune tête ne va te
mordre. L'araignée géante était autrement plus dangereuse et tu en es venu à
bout. Tout comme Zartoum et Zorak. Les Globurs t'ont précipité là-dedans pour
te briser psychiquement. Quand tu seras devenu une loque, ils te remonteront
pour se moquer de toi. Ne leur donne pas ce plaisir.


Je m'efforce de dégager un coin
pour m'installer plus confortablement, mais à ce moment une voix — oui, une
voix — faible mais audible m'interpelle :


— N'essayez pas de lutter, vous
n'arriverez à rien.


Epouvanté, je lève les yeux...


Tout au fond, j'aperçois un visage
tuméfié, ensanglanté. Un visage humain aux yeux tristes parmi les crânes desséchés.


C'est lui qui vient de parler.


Il me semble soudain que toutes
les têtes coupées vont se remettre à vivre !


L'impression que certaines se
mettent à bouger, qu'elles m'encerclent tel un terrifiant ballet de morts.


C'en est trop.


Ma raison chavire et je hurle.


— Non ! Non ! N000n !


Je hurle et je m'évanouis.


 


CHAPITRE V


 


Mon étourdissement est de courte
durée. Je réussis à me dominer, me hissant tant bien que mal au sommet de la
pyramide de têtes et j'aperçois enfin mon interlocuteur. Et celui-ci est bien
vivant !


C'est un humanoïde aux cheveux
bruns et drus. Il a l'air de souffrir terriblement des multiples plaies que lui
ont infligées les Globurs. Il est en outre attaché à un anneau par une corde
très courte. Il va donc falloir que j'aille vers lui. 


Je commence à ramper sur le tas
instable, dégringolant de plus d'un mètre. Mes coudes s'enfoncent dans des
orbites vides et des bouches béantes. Les esquilles d'os des crânes décalottés
griffent mon ventre et ma poitrine. J'en frissonne d'horreur. Oh Dieu... Dieu,
comment est-ce possible ! 


C'est comme si j'essayais
d'escalader un tas de noix de cocos. Une ascension de cauchemar. Une reptation
terrifiante. Tels des strates infernaux, les crânes retracent l'ancienneté des
épouvantables banquets globurs. Les plus anciens sont dessous, les plus récents
dessus. Quelle abomination.


Il me semble que je ne pourrai
jamais me débarrasser de l'odeur, qu'elle va coller à moi pour le restant de
mes jours. Une odeur de pourri.


Une fois de plus, je vomis. Du
moins mon estomac se convulse car il est vide.


A présent, je ne suis plus qu'à
quelques mètres de mon compagnon d'infortune.


Je rue, je m'agite, je fonce... Un
dernier effort et je rejoins le prisonnier.


— Qui êtes-vous ?


— Un otage des Globurs, me
souffle-t-il. 


— Ils vont...


— Me dévorer la cervelle ? Non.
Ils désirent une chose que je ne veux pas leur donner. Voilà pourquoi ils m'ont
torturé. Puis, voyant que je ne cédais toujours pas, ils m'ont précipité là-dedans.
Combien de temps vais-je résister ? Je ne sais pas. Mais vous ?... Ils vous
haïssent comme je les ai rarement vus haïr quelqu'un. 


— Vous me semblez bien les
connaître.


La créature incline la tête.


— Plutôt, oui. Je suis même un des
rares sur Xambo à comprendre leur langue. Si vous prêtez attention aux cris et
autres interjections que nous percevons depuis un moment, vous constaterez
qu'ils ne sont pas en langage cosmique.


Il a raison. Les Globurs poussent
des onomatopées barbares qui doivent être, je pense, leur langage d'origine.


— Et vous le comprenez ? Que
disent-ils ? 


Le prisonnier hésite.


— Cela concerne votre compagne,
murmure-t-il d'une voix embarrassée.


— Je sais qu'ils vont faire des
choses horribles à Jikka. Mais il faut que je sache. Traduisez-moi, je vous en
prie.


A cet instant, les cris redoublent.
L'homme pose sur moi un regard indécis, puis il commence à traduire.


— C'est la cérémonie de l'Offrande
et de la Puissance. Les Globurs honorent l'acte sexuel et dans cette cérémonie
leur roi, qui doit être le premier en tout, est obligé de prendre une femme.


Je ne réponds pas. L'image de
Jikka livrée, souillée, défoncée par Zanko m'est insupportable. Pourtant, je ne
peux m'empêcher de dire. 


— Continuez.


— Vous voulez vraiment...


—   Continuez !


Le prisonnier tend l'oreille. Il
écoute attentivement les quolibets et les ordres donnés par Zanko.


— En ce moment, ils commencent à
la déshabiller. Ils sont plusieurs à lui dénuder le torse. Les guerriers
trouvent la femme magnifique. 


Je serre les dents. L'homme
poursuit :


— Elle se débat, essaie de frapper
ses bourreaux, mais il n'y a rien à faire. Ah, ils viennent de faire glisser sa
tunique. Elle est nue. A présent, on l'allonge sur le sol... on l'entrave à des
pieux, jambes écartées...


J'ai l'impression que mes tempes
vont éclater. Mes ongles s'enfoncent dans mes paumes. L'inconnu me regarde avec
une expression de pitié. Il va poursuivre mais tout cela est maintenant
au-dessus de mes forces.


— Non... non assez ! Je ne veux
plus rien entendre.


Jikka, pourquoi faut-il que ce
soit moi, moi qui t'aime... qui sois la cause de toutes tes souffrances ? Par
ma faute, tu t'es retrouvée sous le poignard de Zartoum et, à présent, sous
celui de Zanko... Oh ! Dieu... Dieu... pourquoi ? Pourquoi ?


Durant quelques secondes je perds
l'esprit et me mets à hurler des invectives à l'adresse des Globurs. Et soudain
un hurlement inhumain, un cri de bête. Mais je sais que ce n'est pas Jikka qui
l'a poussé.


Le silence se fait.


Tiens, que se passe-t-il ?


Je me tourne vers le prisonnier,
mais celui-ci secoue la tête.


— Je ne comprends pas. Ce
hurlement a été poussé par Zanko. Non, vraiment j'ignore ce qui se passe...


Un brouhaha, soudain se produit en
haut de la fosse.


Des piétinements, des cris, des
ordres rauques. Une corde se déroule le long de la paroi. 


— Grimpe, Terrien, dépêche-toi !


J'interroge mon compagnon du
regard. Il hausse les épaules.


— Fais attention, il se passe
quelque chose de bizarre, dit-il. Mais je ne comprends toujours pas.


Je saisis la corde et me hisse au
sommet. La lumière du jour me fait cligner les yeux et, dans un premier temps,
je ne vois rien.


Puis, le voile se déchire.


Tout le peuple globur semble
pétrifié devant son roi plié en deux. Jikka est étendue, écartelée, nue, comme
l'inconnu me l'a décrite. Elle me fixe intensément, douloureusement. Je suis effroyable
à voir, barbouillé de sanie, dégoulinant de pestilence. Je pue si fort que les
guerriers qui m'ont jeté la corde se reculent, l'estomac au bord des lèvres.
J'ai l'air d'un mort remontant de son charnier et mon aspect semble frapper ce
peuple sauvage et superstitieux. 


Seul, Zanko ne paraît pas faire
attention à mon état. Il s'avance vers moi en gesticulant, l'écume à la bouche.
Ses poumons se gonflent et se dégonflent spasmodiquement, signe qu'il est dans
une colère noire.


— Sale chien, me crie-t-il, tu
m'as maudit ! Mais cela ne servira qu'à rendre ta fin plus cruelle encore !


Je réplique sans trop savoir
pourquoi.


— Je t'avais prévenu. Tu n'as pas
voulu tenir compte de mes pouvoirs...


— Tu n'as pas de pouvoirs !
N'importe qui peut donner sa malédiction avant de mourir. J'ai eu tort de ne
pas te faire couper la langue. Mais nos traditions nous indiquent comment
conjurer les sortilèges. Et sais-tu quelle est la façon d'annihiler le tien ?


Qu'est-ce qu'il me raconte ?


Un sourire cruel déforme son visage
de verre.


— Je vais te faire écorcher vif
puis je revêtirai ta peau. Imagines-tu la souffrance que peut ressentir un être
écorché vif ?


— La souffrance est sûrement moins
dure que de supporter ta vue. Et maintenant ça suffit, que veux-tu ?


Un hurlement de rage lui échappe.


— Enchaînez-le ! On va bien voir
s'il continue de garder sa superbe.


Surmontant leur répugnance, une
dizaine de Globurs se jettent sur moi. Je me trouve bientôt suspendu par les
poignets à une barre métallique.


La pensée du terrible supplice qui
m'attend ne peut m'empêcher de contempler Jikka, si vulnérable, si aimante à
nouveau. Elle parvient à redresser la tête et je lis sur ses lèvres exsangues :
« Je t'aime. »


A mes côtés, deux guerriers
affûtent deux coutelas au fil étincelant. Ces écorchés vivants que sont les
Globurs doivent en savoir long sur la façon d'ôter la peau d'un humanoïde
normal. Pour la première fois depuis que je suis sorti de la fosse, le cœur me
manque. Je réalise ce que je vais subir. Zanko se pourlèche par avance du
spectacle promis.


Mais, tout à coup, un éclair
m'éblouit. 


Et Kanda apparaît.


— J'arrive à temps, hein, Matt ?


 


CHAPITRE VI


 


Kanda ! Cet être mystérieux, ni
mort ni vivant, cet extraordinaire esprit de la forêt enchantée.


Depuis que je l'ai délivré du cercle
magique qui le retenait prisonnier, il me voue une reconnaissance éternelle et
me manifeste une amitié indéfectible. Sans lui je n'aurais jamais pu vaincre
Zartoum (Voir « Les Maîtres de l'Horreur »).


Suivant les circonstances, il
m'apparaît réellement, mais il n'y a que moi qui puisse le voir. Son visage
espiègle est hilare et il tient un lacet entre ses mains.


— Tu as véritablement un don pour
te fourrer dans les ennuis, Matt.


Malgré l'angoisse qui m'oppresse
je ne puis m'empêcher de lui lancer.


— Et toi ? Ta curiosité
intempestive a bien failli te coûter l'éternité.


— Je n'ai pas oublié, Matt. C'est
pour cela que je suis là en ce moment. Tout d'abord, je te rassure, il n'est
rien arrivé à Jikka.


Il cligne de l'œil et brandit son
lacet. Je m'aperçois que celui-ci comporte un nœud au milieu.


—   Que veux-tu dire ?


—   N'as-tu pas entendu le
hurlement de Zanko ?


— Si, mais quel rapport ?


— Quel rapport ? Avec ce simple
lacet je lui ai noué les aiguillettes. Sais-tu ce que ça signifie, Matt ?


Je hoche la tête subitement
intrigué.


— Vaguement. J'ai entendu dire
qu'autrefois sur Terre, des sorciers payés par des ennemis du marié, se
plaçaient à la sortie de l'église. Quand le couple en sortait, ils procédaient
à des incantations, puis nouaient un lacet ou une corde, ce qui selon la loi
des similitudes était censé nouer le membre viril du marié. Celui-ci devenait
alors impuissant et le restait, du moins tant que le sorcier n'avait pas levé
le sort (1). Mais ce ne sont là que des légendes.


—   Des légendes ?
Regarde.


(1) Authentique. Ce procédé de basse sorcellerie est très
con.


 


Il tire sur le lacet d'un coup
sec. Aussitôt Zanko se plie en deux et pousse un hurlement déchirant. Dès qu'il
a repris souffle, il vitupère ses hommes :


— Qu'on en finisse ! Dépêchez-vous
de l'écorcher. Je ne peux plus supporter une pareille douleur. Aah... Ah...


Ainsi donc, c'était cela qui ne
collait pas. Au moment où le roi allait faire la démonstration de sa puissance
sexuelle, Kanda lui a noué l'aiguillette ! Je ne puis m'empêcher de rire. Un
rire nerveux mais qui fait son effet sur les Globurs. 


— Il a ri, dit un guerrier
craintivement au roi. 


— Il rira moins tout à l'heure.
Pelez-le ! 


— Ecoute, me dit Kanda. Tu vas
faire exactement ce que je vais dire et je te sortirai de là. Tu vas défier le
roi, puis, quand je te dirai « Vas-y », tu crieras : « Chaînes, tombez ! »
Ensuite ce sera à toi de jouer. Ils n'oseront pas te toucher. Ils sont trop
superstitieux pour cela. 


Kanda ne m'ayant jamais menti, je
ne doute pas qu'il fera ce qu'il dit. Je crie à Zanko : 


— Roi, tu n'as pas voulu croire en
mes pouvoirs et tu m'as irrité. Je t'ai laissé agir un moment pour voir
jusqu'où allait ta cruauté. A présent je suis fixé. Tu vas payer.


— Mais qu'attendez-vous pour
l'écorcher ? Et d'abord, coupez-lui la langue ! Coupez-lui la langue !


Les guerriers font un mouvement.


— Si tes hommes bougent, c'est toi
qui souffriras.


Kanda tire sur le lacet. Trois
fois, à toute vitesse. Zanko roule sur le sol, écumant, au bord de la syncope.


— Ordonne à tes guerriers de
s'éloigner, sinon ce sera pire.


— Retirez-vous !


— Bien. A présent, fais libérer le
prisonnier de la fosse.


Les Globurs hésitent.


— Qu'attendez-vous, bande
d'emplâtres ! 


Trois guerriers se laissent alors
glisser dans l'affreuse excavation. Ils en remontent bientôt soutenant mon
compagnon de captivité. Ce dernier s'approche de moi.


— Je n'oublierai jamais ce que tu
viens de faire, me dit-il. J'ignore comment tu t'y es pris, mais à présent tu
comptes un ami sur Xambo. Un ami qui donnera sa vie pour toi.


— Fous le camp... Disparais, bon
Dieu ! 


Il ne se le fait pas dire deux
fois et détale à toutes jambes dans la forêt.


— Vas-y, me souffle Kanda.


Je m'efforce de prendre mon visage
le plus solennel, le plus majestueux possible et crie d'une voix forte :


—   Chaînes... tombez !


Et les chaînes tombent. Un murmure
d'épouvante court parmi le peuple. Zanko lui-même n'en croit pas ses yeux.


—   Ce n'est pas
possible... pas possible... balbutie-t-il.


 


— J'étais soi-disant un imposteur,
hein... ? Un charlatan... Le crois-tu encore ?


— Non... non...


Il passe une main devant ses yeux,
épouvanté. 


— Fais-moi apporter mes armes !


On me rend mon cimeterre et mon
poignard. Je ramasse en outre mes vêtements et ceux de Jikka.


— Maintenant, fais délier la
femme.


Il claque des doigts. En un clin
d'œil Jikka est libérée. Elle frotte un instant ses poignets endoloris, puis
bondit sur ses pieds et fonce vers moi. Elle est comme folle, elle s'empare de
mon poignard et se dirige vers Zanko si épouvanté qu'il ne cherche même pas à
se protéger.


— Roi hideux d'un peuple hideux !
jette Jikka d'une voix méconnaissable, tu as assassiné des dizaines de nos
femmes et enfants pour satisfaire ton ignoble appétit. Et tu as voulu
m'humilier, moi, la fille du chef des Zambaks. Je vais faire en sorte que nos
femmes soient protégées désormais.


Un éclair d'acier... un cri... le
sexe et les testicules du roi roulent dans la poussière. Un jet de sang fuse de
l'artère tranchée.


Zanko s'affaisse en se tordant
comme un ver. 


— La vengeance n'était pas prévue dans
mon plan, déclare paisiblement Kanda. A présent il faut agir vite, très vite,
avant qu'ils ne soient revenus de leur peur et de leur surprise. Pars avec ta
compagne, je les retiendrai à l'aide d'un cercle magique.


Je ne me le fais pas répéter.
Kanda disparaît, j'empoigne fermement Jikka et fonce vers l'enclos aux koombas.



En nous voyant fuir, les guerriers
réalisent que mes pouvoirs ont peut-être — sans doute même — des limites. Ils
commencent à s'agiter et à vociférer. Sur le sol Zanko continue à se vider de
son sang. Nous grimpons chacun sur un koomba alors que déjà la foule se rue
vers nous. 


Mais elle semble soudain se
heurter à un mur invisible : le cercle magique de Kanda.


— Nous sommes maudits ! Le malheur
est sur nous ! hurlent les Globurs.


Et nous fonçons Jikka et moi,
droit devant nous.


Poussant les koombas au maximum
nous parvenons à la galette, moins d'une heure plus tard. J'y fais grimper
Jikka et mets le contact. Pendant que les circuits s'établissent, je me
familiarise avec les commandes. Enfin le voyant vert indiquant que « tout va
bien » s'allume, et je décolle au moment même ou toute la nation globur juchée
sur leurs koombas, fonce sur nous.


Grands dieux, il était temps !


 


CHAPITRE VII


 


Cap sud-est. En pointe, la galette
est rapide. Elle peut atteindre huit cents kilomètres à l'heure. Je maintiens
un moment la vitesse maxi, puis décélère. Nous devons être à présent à plus de
cinq cents kilomètres du camp globur. Je ne tarde pas à repérer un point d'eau
et j'atterris. Seigneur ! Dans cet habitacle étroit, j'ai failli être asphyxié
par ma propre puanteur.


Et une bonne baignade, à présent,
n'est pas du luxe ! Je plonge et me racle tant bien que mal. J'entends un plouf
près de moi, c'est Jikka qui vient de me rejoindre. Elle a ramassé une sorte de
mousse et m'en frotte vigoureusement le corps. Excellent. Au bout de quelques
minutes ma peau a retrouvé son aspect normal et l'odeur s'est dissipée. Et ce
qui ne gâte rien, c'est qu'une fois revenu à la galette, je fais la découverte
dans un coffre de vêtements synthétiques qui sont évidemment les bienvenus dans
la situation où nous nous trouvons.


Mais je découvre aussi un
désintégrateur, ce qui m'arrache un grognement.


Quel imbécile j'ai été ! Si
j'avais pensé plus tôt à fouiller l'appareil j'aurais pu facilement éliminer
les Globurs et je me serais évité bien des tourments.


Enfin, cette épreuve aura quand
même eu un côté positif puisque Jikka m'a crié silencieusement qu'elle
m'aimait. Je la contemple et elle me semble soudain différente. D'ailleurs, la
véritable Jikka aurait-elle été capable de castrer Zanko ? Oui, différente, et
je sais aussi que ce n'est plus comme avant. Perception impalpable, certes,
mais qui fait de gros ravages dans mon cœur.


***


L'endroit nous a paru suffisamment
sûr pour que nous y passions la nuit. J'ai eu la chance de tuer un
cochon-blaireau. Nous le faisons rôtir tout en nous réchauffant devant un bon
feu. Jikka paraît songeuse tout à coup.


— Tes pouvoirs magiques seront
toujours un obstacle entre nous, me dit-elle.


Je m'y attendais.


— Je n'ai pas de pouvoirs
magiques. C'est Kanda qui nous a sauvés. Tu te souviens de Kanda ?


— Le génie ?


— Oui. C'est lui qui a tout fait,
mais il n'y a que moi qui pouvais le voir.


Elle ne répond pas. Nous nous
restaurons, puis nous nous apprêtons pour la nuit.


— Jikka.


— Oui ?


— Je t'aime, tu sais...


— Moi aussi, mais...


— Mais tu n'as pas envie de faire
l'amour avec moi. C'est ça?


— C'est ça.


— Il y a trop d'images à effacer,
trop de douleur à oublier. L'amour est comme un incendie, il commence toujours
dans une petite flamme.


— Pourtant, je t'aime, Matt. Alors
que je croyais que j'allais à nouveau mourir, toutes mes pensées allaient vers
toi et je n'ai pas pu m'empêcher de te dire que je t'aimais.


 — Je sais. Je l'ai lu sur tes
lèvres.


— Alors, pourquoi sommes-nous
comme ça ? Je n'ai rien trouvé à lui répondre. Et elle ne trouvait pas, non
plus, un mot à dire.


Dans le silence, nous nous sommes
endormis.


 


CHAPITRE VIII


 


Neuf jours ont passé.


Nous nous enfonçons de plus en
plus dans le sud, vers l'équateur. J'ai repéré des dizaines d'astronefs, mais
trop vieux ou trop détériorés pour être utilisables. Il y aurait de quoi se
décourager et pourtant je suis heureux.


Hier soir, en effet, j'ai fait
l'amour avec Jikka. 


Non pas avec son double, mais avec
la femme qui m'a accompagné tout au long de mes aventures sur Xambo. Cette
dualité qui m'habitait, ce sentiment de rejet qui m'avait envahi après
l'épreuve des Globurs, s'est brusquement dissipé. Inconsciemment, j'en voulais
à Jikka de ne plus m'aimer comme avant puisque je l'avais en quelque sorte «
fabriqué » pour cela.


De la même façon que je voyais en
elle un personnage factice, une sorte d'ersatz, elle, de son côté, conservait
toujours devant les yeux l'image de Matt — Zartoum en train de la torturer,
puis de la poignarder. 


Et hier, brusquement, le courant
est passé : j'ai tué Matt Coburn. J'ai enfin tué Matt Coburn.


Même après les révélations de
Zartoum, quelque chose en moi refusait d'admettre que je n'étais pas Matt
Coburn. L'idée qu'une machine puisse reproduire des êtres exactement semblables
dépassait mon entendement, même si je l'avais vu de mes yeux. Le vieux poncif
terrien de l'homme, être unique, créé par le souffle divin, traînait au fond de
ma personnalité comme une chape de nuages.


Moi j'étais « vrai » et Jikka
était «fausse ». Je ne sais si ceux qui liront ces carnets pourront comprendre
mon état d'esprit. Mais, dans ce cas précis, la mentalité primitive de Jikka
l'avantageait. Elle se croyait ressuscitée mais toujours elle-même.


Moi, par contre, je savais qu'elle
était morte. 


Pour briser la barrière glacée qui
s'était élevée entre nous il fallait que je m'accepte en tant que double et non
pas en tant que Matt Coburn. Je n'y avais réussi qu'en partie. Et hier, au feu
de camp, le déclic s'est produit. C'était comme si j'avais été engendré par
Matt Coburn et que mes souvenirs soient ceux qu'un père raconte à son fils. Je
devenais enfin totalement moi. D'autant plus que j'étais à présent un mortel
comme un autre et non plus une reproduction pouvant se perpétuer à l'infini.


Le FILS de Matt Coburn aimant la
FILLE de Jikka !


Depuis, mes nerfs se sont dénoués,
mon anxiété a disparu et je me suis mis à parler à Jikka comme pourrait le
faire un mari à sa femme après plusieurs années de mariage. Elle m'a fait part
de ses craintes. Elle m'a avoué qu'elle voyait les peuples évolués à travers un
prisme déformant : celui, par exemple, des Antariens que nous avons connus.
Pour elle, c'était ça la civilisation : le cynisme, la vanité, la prétention, l'ambition
frénétique et le mépris des autres.


— Que ferais-je sur la Terre,
Matt, au milieu de gens qui connaissent des choses dont je n'ai pas même l'idée
? Ils vont me regarder comme une curiosité et peut-être riront-ils de moi.


— Non, Jikka, personne ne rira de
toi.


— Je sais bien que tu prendras
toujours ma défense, mais tu ne pourras pas empêcher tes compatriotes de
penser. Et pour eux je serai « une sauvage ».


— Il y a aussi des braves gens sur
Terre. Pour le reste, je fais confiance à ton intelligence. Tu ne tarderas pas
à te hisser à leur hauteur et même à les dépasser. Si tant est qu'il y ait du
mérite à connaître des choses que d'autres ont inventées. Car, ne te leurre
pas, les progrès accomplis par notre civilisation sont l'œuvre d'une minorité
d'individus. Les autres apprennent mais sont eux-mêmes incapables de créer. Tu
vois donc qu'ils ne te sont pas supérieurs. 


Elle a souri.


— Tu es gentil et je t'aime.


Et puis elle s'est jetée à mon cou
et m'a donné un baiser frais et doux comme au temps où je croyais être encore
Matt Coburn. Une bouffée, puis un torrent d'amour m'a emporté vers elle. 


Et ce fut comme une renaissance.
Comme au premier matin du monde où le premier homme et la première femme ont
découvert l'amour. 


J'ignorais ou j'avais oublié
combien ce pouvait être bon d'avoir contre soi l'être aimé, de sentir son
souffle sur la joue, de respirer sa peau, de goûter ses lèvres. Nous nous
sommes étendus côte à côte, sans hâte. Tout ce qui n'était pas nous n'existait
pas. Les Globurs, des bêtes fauves ou des peuples hostiles auraient pu nous
surprendre, nous tuer, sans que nous les entendions venir.


Nous n'étions plus qu'amour... et
nous-mêmes.


Les gestes précis de l'acte sexuel
se sont confondus avec la tendresse et les mots chuchotés. Je n'ai que le
souvenir d'un tout. Mais d'un tout merveilleux. Et aujourd'hui alors que nous
survolons un immense moutonnement vert, je suis heureux.


— Après tout, ce serait peut-être
merveilleux, dit-elle, si nous restions là, tous les deux, dans ce coin perdu,
vivant de chasse et de pêche. Qu'en penses-tu ?


— C'est vrai. Mais tu sais bien
qu'un jour je regretterais de ne pas être allé jusqu'au bout des choses. Je ne
veux pas qu'il y ait la moindre ombre sur notre amour.


— Il n'y en aura pas, Matt,
puisque je te suivrai partout où tu iras.


Et voilà que l'indicateur
d'alerte, soudain, se met à clignoter, signe qu'il y a un astrojet dans les
parages ou un champ perturbateur quelconque. Dieu... Dieu... Dieu...


Je branche immédiatement
l'ordinateur de repérage.


— Des ennuis, Matt ?


— Non, il y a simplement près de
nous quelque chose de bizarre.


Les réponses de l'ordinateur
tombent, Ce n'est pas un astrojet, ni aucun autre phénomène connu. Il indique
simplement « champ perturbateur non identifié ».


Voilà qui est curieux.


Sans même réfléchir, je mets le
cap dans la direction du phénomène.


Il faut que je sache.


***


La chaleur est de plus en plus
lourde et humide. Nous venons de franchir l'équateur, et je constate que Xambo
est une planète bien plus grande que je l'imaginais. Presque aussi vaste que la
Terre. Alors que je crois être en plein épicentre du phénomène, celui-ci
diminue d'intensité, puis cesse brusquement.


L'indicateur d'alerte s'éteint. Je
ne comprends plus.


Au-dessus de nous, un petit lac
ombragé à l'eau claire et miroitante. Le paysage est idyllique.


—   Un bain te tente,
Jikka ?


—   Oh, oui.


—   Alors, nous allons le
prendre.


J'atterris en douceur à quelques
mètres du rivage. L'atmosphère est étouffante et j'envie Jikka de ne pas
transpirer. Moi, je ruisselle. Nous descendons. Des arbres au feuillage étrange
entourent le lac. Mais ce qui nous stupéfie ce sont les fleurs. Imaginez des
tournesols — car elles ressemblent à des tournesols — dont la corolle aurait
trois mètres de diamètre ! 


Elles se balancent doucement sur
leur tige grosse comme un tronc de chêne.


—   Que c'est beau, dit
Jikka en me prenant la main.


— Nous les admirerons plus tard,
hein ? Pour l'instant, à l'eau !


Nous nous déshabillons rapidement.
J'ôte ma tunique et pose dessus le désintégrateur et mon cimeterre. Toutefois
je garde le poignard accroché à ma ceinture, car j'ai appris à me méfier des
lieux idylliques, sur Xambo. 


Jikka, dans sa nudité superbe,
s'avance vers l'onde. Je la suis. L'eau est tiède mais combien rafraîchissante.
Je me débarrasse rapidement de la sueur qui poisse mon corps, puis nage
vigoureusement vers Jikka. Je plonge tout à coup et la tire par les pieds. Elle
se débat et refait surface en riant. Pendant un moment nous nous amusons comme
des gamins... Et puis... et puis un éclair vert attire mon regard. Quelque
chose a plongé non loin de moi. Je vois plusieurs longs fuseaux verdâtres
onduler puis disparaître sous les eaux. Certes, le lac est habité et rien ne
prouve que ce soit par des créatures pacifiques.


—   On regagne la rive,
Jikka. Quelque chose ne me plaît pas.


Elle me dévisage, inquiète.


— Qu'as-tu vu ?


— Rien de précis. Des sortes
d'algues, mais je n'en suis pas sûr. En tout cas, mieux vaut ne pas rester là.


—   Tu as raison.


Nous remontons sur la berge et
nous nous séchons un instant au soleil. Au bout d'un  moment Jikka me désigne
des fleurs de plusieurs mètres de hauteur et aux pétales multicolores. 


— Respire le parfum de ces fleurs,
me dit-elle. Comme c'est bon, mm... comme c'est doux, tu ne trouves pas ?


C'est vrai que ces fleurs sont
aussi magnifiques qu'imposantes. Il y en a de plusieurs sortes d'ailleurs. Mais
elles nous étaient en partie cachées par les « tournesols » géants.


Je me mets à rire.


—   Le parfum te monte à
la tête, Matt ?


— Non, ce qui me fait rire est
cette cosse bizarre juste devant nous. Il en existe sur Terre qui lui
ressemblent, des centaines de fois plus petites. On les appelle des petits pois
et on les mange.


— Celle-ci nous ferait mourir
d'indigestion ! En effet la cosse mesure bien quatre mètres et sa couleur
indécise ne donne pas envie de la consommer. Mais c'est plutôt Jikka qui
m'intéresse. Elle s'est serrée plus fort contre moi. 


Je me couche sur elle et la
pénètre profondément. Elle exhale un long soupir de satisfaction.


—   Matt... je t'aime...
je t'aime...


Je ne réponds pas. Si je parle le
plaisir va se déclencher tout de suite et je ne le veux pas. 


Je m'active en elle et éprouve des
sensations inconnues. L'amour avec la femme aimée ne ressemble jamais à la fois
précédente.


Haletant, je me sépare d'elle et
me renverse sur le dos. Un instant, rien qu'un instant, car bien vite, la voix
de Jikka se charge de me secouer.


— Matt, regarde cette cosse
bizarre... on dirait qu'elle s'est rapprochée de nous. Et vois comme elle
tremble.


Je lève la tête. A peine ai-je le
temps de voir la cosse s'ouvrir, qu'elle s'abat sur nous et la nuit se fait.


***


Ma première réaction est une
terreur sans nom. Je sens contre moi des poils enrobés d'un suc visqueux et
épais. L'odeur est lourde, entêtante, et va en s'accentuant. Je comprends que
la plante carnivore vient de libérer ses sucs digestifs. Si je ne réagis pas
rapidement, c'est la mort à brève échéance. Toute la partie gauche de mon corps
est déjà emprisonnée dans les poils gluants ; Jikka hurle de plus en plus
faiblement. Les sucs agissent sur nous comme un soporifique.


Je dégaine mon poignard. C'est ma
dernière chance, à condition que la paroi ne soit pas trop résistante.


Je taille aussi fort que je peux.
Un jet de sève me jaillit au visage, mais mon poignard a traversé la paroi.


Je redouble d'efforts et me sens
secoué comme dans un bateau ivre car la plante tressaute comme un animal
blessé.


A présent je vois le jour.
Quelques coups encore et je peux sortir. J'attrape le bras de Jikka et je tire.


Elle s'abat à mes côtés, toute
pantelante. Trempés par les sucs digestifs nous frissonnons des pieds à la
tête. De peur... car pour le froid...


Et c'est alors que je les aperçois
: de longs poireaux qui marchent, pourvus d'oreilles immenses et d'une bouche
sans dents. Pas de nez ni d'yeux apparents. Juste des membres grêles qui leur
permettent de se mouvoir.


J'essaie de bondir vers mon
désintégrateur mais je suis trop épuisé. Je retombe lourdement. Tandis que
Jikka me lance :


— Les Koukis... les Fils du
Soleil... !


 


CHAPITRE IX


 


Les Koukis ne manifestent pas
d'intentions hostiles, au contraire.


La plupart ne sont même pas armés.
Et puis ces « légumes qui marchent » sont davantage comiques
qu'impressionnants. Je me demande comment ils font pour nous voir sans yeux et
respirer sans nez. Ce qui est drôle c'est leurs oreilles énormes comme des
disques d'une cinquantaine de centimètres de large.


Leur chef, ou celui qui paraît
tel, est armé d'une longue épine effilée et très robuste. Elle provient d'un
arbre colossal, une sorte d'acacia géant, et doit être très meurtrière.
Visiblement, ces êtres n'ont guère de force physique et ils seraient incapables
de tenir une lourde épée. J'en ai d'ailleurs la démonstration en voyant l'un
d'eux s'emparer de mon cimeterre. Il doit se servir de ses deux bras et peine à
le porter.


— Soyez les bienvenus, déclare le
chef.


— Je te remercie, mais votre pays
est dangereux.


— Le chaga ne s'attaque pas
à nous. Il ne dévore que les êtres de chair et de sang. 


Réponse bizarre.


Serait-il fait lui-même d'autre
chose que de chair et de sang?


— Pourrais-tu nous accorder
l'hospitalité pour la nuit ? Nous sommes fourbus et affamés. 


— Les Koukis accueillent tous les
étrangers avec bienveillance, bien que ceux-ci les aient obligés à se réfugier
dans les marais.


Paroles sibyllines mais qui ne
doivent pas représenter une menace car ces étranges individus me rendent, non
seulement mon cimeterre, mais encore mon désintégrateur. Visiblement, ils n'en
connaissent pas l'usage.


— Je me nomme Uggu, poursuit le
chef, et je dirige ce clan kouki. Nous sommes dispersés en plusieurs clans,
répartis dans les grands marais. Je vais te conduire au village. Trois de mes
hommes resteront ici et pêcheront pour vous. 


Nous nous mettons en route. Chemin
faisant, je demande des explications à Jikka qui m'a semblé connaître ce peuple
curieux.


— Je n'en avais jamais vu, me
dit-elle, mais mon père et les sages Zambaks en parlaient parfois. On les nomme
Fils du Soleil car c'est le soleil qui les fait vivre. Ils ne mangent jamais.
Ils ne respirent pas et ne voient pas. Pourtant le soleil leur donne la vue au
lieu de les éblouir et les fait vivre au lieu de les brûler. Plongés dans la
nuit, ils meurent.


Je commence à comprendre : les
Koukis sont des plantes. Et comme les plantes, ils subsistent par la
photosynthèse et par l'eau. Une mutation a dû se produire il y a des milliers,
voire des millions d'années, et ils se sont mis à marcher. Des terminaisons
nerveuses doivent leur permettre de voir et d'entendre car ce que j'ai pris
pour les oreilles sont en réalité des capteurs solaires : les « feuilles ».
L'allusion me fait sourire. Et pourtant !


Quant à leur bouche édentée, elle
sert uniquement à parler. Je comprends à présent pourquoi la plante carnivore,
le « chaga », ne les attaque pas. Elle ne se nourrit pas de végétaux. Un détail
m'intrigue pourtant : les Koukis n'ont visiblement jamais atteint un degré de
civilisation suffisant pour voyager dans le cosmos. 


Alors, comment sont-ils arrivés
ici ?


— Eux et les Maîtres de la Mort
sont les véritables habitants de Xambo, m'apprend Jikka.


Et elle ajoute :


— Mais ils sont faibles et
pacifiques. Au fur et à mesure de l'implantation de races étrangères ils ont
été pourchassés, traqués, presque exterminés. Ils se sont réfugiés ici, au pays
de la chaleur éternelle, là ou personne ne veut habiter.


Ainsi donc les indigènes de Xambo
sont de pacifiques plantes. Un paradoxe pour cette planète de la violence et de
la cruauté !


Ils ont sur le sommet de ce qu'il
faut bien appeler la tête, une curieuse touffe de poils rêches. C'est cette
particularité « végétale » qui m'a immédiatement fait penser aux poireaux. Et,
effectivement, ce sont bien des poireaux. Je demande à Uggu comment ils ont
appris le langage cosmique et il m'apprend qu'autrefois les Koukis partageaient
Xambo avec les Tafirs, une race carnivore qui, plus tard, devait engendrer les
« Maîtres de la Mort ». Des étrangers débarquèrent, de plus en plus nombreux.
La plupart étaient des guerriers redoutables, comme les Globurs qui
commencèrent à les massacrer, si bien qu'il n'en reste, maintenant, que
quelques milliers.


— Les Globurs, ça ne m'étonne pas,
fais-je. Ils sont ignobles. Nous avons pu nous enfuir de leur camp récemment et
à grand-peine.


— Alors, sois deux fois le
bienvenu.


— Mais, je croyais que les Globurs
ne mangeaient que de la viande.


— Ils nous tuaient pour le
plaisir.


— Et aujourd'hui personne ne vous
pourchasse plus ?


— Non. Les derniers survivants
vinrent se réfugier dans les marais, et les Maîtres de la Mort ont interdit
qu'on nous chasse. La race de Xambo ne devait pas disparaître, ont-ils dit.
Personne n'a osé leur désobéir. C'est ainsi que, peu à peu, nous nous sommes
reconstitués et avons appris le langage cosmique.


J'éprouve une sympathie amusée
pour ces braves poireaux. Quelle différence d'avec les horribles Globurs !


***


Leur village est fait de huttes
grossières, de tas de branchages en bordure d'une sorte de lagune. Uggu m'explique
que leurs seuls ennemis naturels sont les cochons-blaireaux. Ces pachydermes
amateurs de racines, apprécient particulièrement la saveur des Koukis. Il n'y a
que sur Xambo qu'une chose pareille puisse arriver. Ici, le plus redoutable
prédateur d'un peuple est... végétarien !


Des femmes et des enfants viennent
à notre rencontre. Elles diffèrent des hommes par leur taille plus réduite.
Pour le reste pas d'organes sexuels apparents. Chez les hommes non plus,
d'ailleurs.


Alors, comment se reproduisent-ils
?


J'avoue que c'est un mystère dont
je ne me soucie guère pour l'instant, d'autant qu'un énorme bouillonnement
vient de se produire au centre de la lagune.


— Le koro, me dit Uggu. Nous
pouvons nous baigner sans risques, mais toi tu dois faire très attention car il
est carnivore.


Je le crois volontiers. Une tête
gigantesque garnie de dents impressionnantes apparaît à la surface.


Décidément, la faune de Xambo est
aussi sympathique que ses habitants !


Des vieillards, reconnaissables à
leur démarche voûtée et à leurs capteurs flétris, viennent également nous
souhaiter la bienvenue.


Bientôt, nous nous trouvons
installés devant deux beaux poissons grillés que les Koukis nous regardent
engloutir avec curiosité.


Eux, se contentent de boire.


— Tu es un être bon, me déclare un
vieillard chenu en m'agrippant l'épaule. Uggu, tu devrais lui montrer la
pierre.


— Quelle pierre ? dis-je.


— Notre pierre sacrée. Notre
trésor. Il y a très longtemps que nous l'avons, mais depuis quinze jours elle
s'est mise à nous parler.


Une pierre qui parle ! Mais il y a
déjà longtemps que j'ai cessé de m'étonner sur ce qui peut arriver sur Xambo.


— Tu seras le premier étranger à
la voir, poursuit Uggu. D'ailleurs, il est temps d'aller lui manifester notre
amour.


Il se lève, imité par tout son
clan, et nous le suivons. Nous nous dirigeons vers une grotte enfouie sous un
feuillage épais. Les Koukis font cercle autour d'une masse noirâtre irisée de
bleu, de violet et d'or. Le chromatisme de la pierre se modifie sans cesse. Et
lorsque la tribu se met à psalmodier l'amour qu'elle lui porte, le rocher
semble bouger, s'animer. Grands dieux ! 


A un moment donné j'ai
l'impression qu'une sorte de halo s'élève de la pierre. Oui, comme une sorte
d'aura.


J'en frissonne.


Je me tourne vers Jikka et je
constate qu'elle est pâle et défaite.


— Je n'aime pas ça du tout, me
souffle-t-elle.


— Moi non plus... A moins qu'il ne
s'agisse d'une hallucination.


—   Une hallucination ?


— Peut-être bien. Regarde !


La pierre a retrouvé un aspect
plus normal, paisible. Ses couleurs sont moins vives, quoique encore très
belles. Sans doute une météorite tombée il y a des siècles et que ces êtres
simples ont déifiée. Oui, ça doit être ça. Intrigué tout de même je me tourne
vers Uggu.


—   Et tu dis que la
pierre « parle » depuis quinze jours ?


— Oui. Avant, elle était telle que
tu la vois à présent. Un soir nous avons entendu un bruit étrange dans la
grotte. Une sorte de grondement. Nous y sommes tous allés et la pierre sacrée
bougeait. Elle avait daigné nous choisir, manifester enfin sa puissance. Nous
en sommes très fiers.


—                  
Tu viens de dire « nous nous sommes rendus à la grotte ». Est-ce que
vous n'y alliez pas avant ?


— Pour quoi faire ? La pierre
était pour nous un talisman tombé du ciel. Les membres de notre clan allaient
la regarder parfois et la nettoyer, mais c'était tout.


C'est bien ce que je pensais : une
météorite !


— Et à présent, vous y allez tous
les jours ?  


— La pierre nous aime et nous
sentons qu'elle aussi a besoin d'amour. De beaucoup d'amour. Nous nous
concentrons autour d'elle et, après, elle nous remercie ainsi que tu as pu le
voir.
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Nous sommes retournés au camp,
mais l'atmosphère a changé. Je me sens soudain moins à l'aise. Cette pierre
cache un mystère.


Un mystère que je pressens
maléfique.


— Pourquoi ne pas partir tout de
suite ? 


Jikka s'est approchée de moi et je
devine son inquiétude. Son visage s'est serré.


— Nous partirons demain, fais-je,
nous sommes en sécurité. Une nuit est vite passée.


— Je n'en suis pas si sûre.


— Je suis là, avec toi, et je
t'aime.


— Crois-tu que j'en doute une
seconde ? 


— Alors ?


— Matt ! Je ne suis qu'une
sauvage, mais je te pose une question. Peut-on tuer un dieu ?


—        Pourquoi cette question ?


—        Réponds, je t'en prie.


La réponse est délicate. Je
m'efforce de l'énoncer le plus simplement possible.


— Un dieu existe pour ceux qui y
croient. Ettant qu'on y croit, il est immortel. Le jour où le peuple se
détourne de lui, il n'est plus qu'une effigie morte ou une légende.


—   Y a-t-il un dieu sur
la Terre ?


— Il y en a eu beaucoup au cours
des âges. Les peuples les redoutaient, comme ici Zorak. Certains étaient des
dieux cruels qui réclamaient des sacrifices humains, mais au fur et à mesure
que la raison éclairait les hommes, ces dieux de mort disparaissaient. Et on
s'apercevait qu'ils n'avaient que le pouvoir qu'on leur prêtait, c'est-à-dire
aucun.


— Les Terriens sont des êtres
féroces aussi. 


— Autrefois, oui. L'homme n'a
longtemps admis que la loi du plus fort car seul le plus fort pouvait survivre.
Ensuite, il s'est produit une évolution.


— Plus de dieux ?


— Si, mais un dieu de bonté.
Celui-là vraiment a failli devenir immortel. Sous l'apparence d'un homme il a
été adoré durant plus de deux mille ans. Il est vrai qu'on ne pouvait rien lui
reprocher puisque son enseignement concordait avec l'idée que les gens se
faisaient de la dignité humaine.


— Pourquoi a-t-il disparu ?


— Son clergé l'a tué. Trop de
décorum, trop d'ordres, trop de fausses interprétations. Ce n'était plus le
dieu qui parlait, mais des hommes. On peut croire en un dieu mais pas que son
voisin de palier parle au nom de la puissance divine. Il s'est démodé, et la
science, en expliquant beaucoup de choses, l'a envoyé rejoindre les anciennes
divinités dans les livres d'Histoire. Je ne crois pas en une multiplicité de dieux.
Je crois simplement en un Dieu unique et éternel et qui, malheureusement,
échappe au raisonnement. A mon avis l'homme a tort de vouloir trop concrétiser
ses dieux.


— Mais Zorak existait puisque tu
l'as tué ! 


— Il existait mais ce n'était pas
un dieu. Zorak représentait sans doute une puissance inconnue venue du cosmos.
D'où tirait-il ses pouvoirs ? D'où venait-il ? Je ne sais, mais je suis
persuadé que dans l'Univers des êtres pourraient parfaitement nous expliquer
l'existence du phénomène Zorak.


— Et aussi de cette pierre ?


Je m'y attendais. Toute cette
conversation ne pouvait que déboucher sur cette fameuse pierre. Et je ressens
moi aussi toutes les appréhensions de Jikka devant cette pierre venue du ciel
et dont le souci est de se faire... adorer.


Oui, comme Zorak ! Et l'image de
Zorak s'élevant au-dessus des ruines de Xambo est toujours présente à mon
esprit.


Mais Zorak n'existe plus !


— Je crois, fais-je, que nous nous
laissons emporter par notre imagination. Tu as raison, demain nous quitterons ce
pays.


Mais à peine ai-je prononcé ces
mots que Jikka et moi sommes projetés au sol. 


Et le sol tremble dans un
tremblement violent. Comme une sorte de mini-séisme.


— Bon Dieu, que se passe-t-il ?


— J'ai peur, Matt, me crie Jikka
en s'accrochant à moi.


Le camp des Koukis est en
ébullition. Des cris, des appels, des plaintes aussi...


— Ce n'est qu'un léger tremblement
de terre. Il n'y a pas de quoi s'inquiéter. Ne bouge pas, je vais voir.


Je quitte la hutte. Le village ne
porte pas la moindre trace du séisme. Par contre il est désert, et j'aperçois
les Koukis groupés autour de l'entrée de la grotte. Je m'avance. Bien qu'ils
n'aient pas de visage et, de ce fait, pas d'expression, on sent tout de même
au-delà de leurs lamentations, qu'un grand malheur s'est abattu sur eux. Je ne
vois pas Uggu. Je m'informe mais c'est à peine si j'obtiens des monosyllabes.
Le vieillard chenu du banquet vient à mon aide. 


— Ah, tu es là, étranger ! me
lance-t-il. La malédiction est sur notre clan ! La pierre sacrée est entrée en
fureur, tuant notre sorcier et blessant à mort le fils d'Uggu.


Seigneur ! La pierre sacrée !


 


CHAPITRE XI


 


Nous nous frayons un passage parmi
les Koukis et parvenons au centre de la grotte. Le sol semble frissonner sous
mes pieds comme si... oui, comme si le rocher était irrité de ma venue.
Sensation étrange qui me procure un malaise inexplicable.


Près du bloc irisé s'ouvre une
crevasse d'une dizaine de mètres de profondeur. A l'aide de lianes quelques
Koukis achèvent de remonter un cadavre tordu, disloqué. Celui du sorcier. Quant
à Uggu, il est agenouillé près du corps de son fils. L'enfant gémit
imperceptiblement. Il est salement touché. Sa sève s'échappe abondamment de
plusieurs plaies béantes qu'il porte au thorax. Son bras droit est cassé, atrocement
retourné.


Je ne sais que faire. Certes,
notre instruction de cosmonautes terriens comporte d'importantes notions
médicales, mais on n'a jamais appris à Matt Coburn comment remettre en état les
plantes brisées !


Je me tourne vers le vieillard.


— Donne-moi un peu plus de
précisions sur ce qui s'est passé.


— Je ne sais pas grand-chose. Le
sorcier et le fils de notre chef lavaient la pierre comme ils le font tous les
soirs à la tombée de la nuit depuis qu'elle a daigné nous parler. Soudain, sans
la moindre raison, elle est entrée en fureur. Et il s'est produit ce que tu
vois. Pourquoi a-t-elle fait ça alors que nous lui donnons tout l'amour que
nous pouvons...


Je m'accroupis aux côtés d'Uggu.


— Que puis-je faire pour ton fils
?


— Rien. Il est condamné, seul notre
sorcier aurait pu le guérir, mais il est mort.


— Ne m'as-tu pas dit que les
Koukis vivaient en clans nombreux ?


— Si, mais quel rapport ?


— Chaque clan a bien son sorcier ?


— Je comprends, mais nos frères
les plus proches sont à deux jours de marche. Jamais mon fils ne résistera
jusque-là.


— Mon appareil peut l'y emmener en
moins d'une heure.


Uggu sursaute.


— Tu ferais cela pour nous ?


— Bien sûr. D'abord parce que ma
morale m'interdit de laisser mourir qui que ce soit s'il y a un espoir de le
sauver. Ensuite vous êtes le seul peuple réellement gentil et pacifique que j'ai
rencontré sur Xambo. J'ai donc toutes les raisons de t'aider.


Dès lors tout va très vite. Uggu
appelle sa femme.


— Tu vas aller avec l'étranger.
Moi je dois rester ici pour rassurer et protéger notre peuple. L'enfant est
immédiatement transporté jusqu'à la galette. Entre-temps, Jikka est sortie et
nous a rejoints. Mais, au moment où elle s'apprête à grimper, elle aussi, elle
est arrêtée par le vieillard.


— Tu peux attendre ton compagnon
ici en toute sécurité, lui dit-il. Je dois remplacer Uggu pour le rituel
puisqu'il ne peut venir. Ce sont les coutumes de notre peuple.


Jikka n'a guère envie de rester
seule, je la comprends, mais je la rassure de mon mieux. 


— Je ferai très vite, ma chérie.
Le plus vite possible.


— Matt, je suis folle d'angoisse à
l'idée de rester seule à côté de cette pierre maudite.


— Tu ne risques rien. Et deux
heures sont vite passées. Ensuite nous partirons définitivement, je te le
promets.


Sa confiance en moi triomphe
provisoirement de sa peur. Elle m'adresse un sourire crispé, tandis qu'Uggu
revient vers moi.


— Je n'oublierai jamais ce que tu
as fait. Puis-je avoir l'occasion un jour de payer ma dette ?


— Tu ne me dois rien.


 


— Je te dois beaucoup au
contraire. Et je rembourserai... je le sais... je le sens...


Sur ces paroles énigmatiques, il
se détourne et s'en va.


***


Je vole au-dessus des arbres, à
une centaine de mètres de hauteur. Tout s'est bien passé. Le vieillard a
présenté sa requête au sorcier local en utilisant des formules compliquées dans
une langue étrange. L'enfant a été soigné et le diagnostic de l'homme-médecin a
été formel : il vivra !


J'ai eu du mal à m'arracher à la
mère qui n'arrêtait pas de m'honorer avec dès litanies qui n'en finissaient pas,
tandis que le sorcier souhaitait la possibilité d'une rencontre future devant
des poissons grillés.


Demi-tour.


A l'aller, j'ai suivi les
indications que me donnait la femme d'Uggu, mais à présent le jour s'est levé,
ce qui me permet de suivre les pistes tracées par plusieurs générations de
Koukis. C'est en effet le seul moyen dont je dispose pour pouvoir me repérer du
haut des airs.


Mais voilà qu'au bout d'une
vingtaine de minutes mon attention est attirée par une trouée insolite dans le
moutonnement continu de la forêt. Je dévie légèrement de mon cap et... parmi
les buissons écrasés, les arbres fracassés, je découvre bientôt un astronef,
tout neuf, brillant de mille feux, et soigneusement posé sur ses béquilles
d'amortissement.


Je descends prudemment, et devant
mes yeux ébahis, stupéfaits, embués même, je lis le grand « T » rouge sur fond
bleu.


Bon Dieu, est-ce possible !


Le sigle de la Terre. Le même qui
figurait sur mon propre astronef.


Des compatriotes ici ?


Je crois rêver !


 


CHAPITRE XII


 


J'ai atterri, immédiatement, et je
constate que le vaisseau est vide. Comme si son équipage venait de le quitter à
l'instant.


Je m'élance, grimpe l'escalier
d'accès, et vous laisse deviner l'émotion qui m'étreint. Pour la première fois
depuis mes pérégrinations diaboliques sur Xambo, je vais voir, toucher,
respirer, des objets, des gens, une atmosphère de chez moi... Ma Terre !


Je pénètre dans le poste de
pilotage. Il est, certes, légèrement différent du mien, mais moins que je ne
l'aurais cru. Arrivée à un certain point de perfection, la technique évolue
peu, de la même façon que l'armement du 12e siècle n'avait pas de supériorité
sur celui de la Rome antique. Pour la construction spatiale, c'est différent.
Des perfectionnements, oui, des bouleversements, non. Et je me rends vite
compte que si les occupants de cet astronef sont morts ou disparus, je pourrai
facilement le piloter.


La grande cabine de repos est
ornée de photographies des principales villes de la planète : New York, Paris,
Londres. Ces villes aussi ont peu changé, et les témoins du passé, tels
l'Empire State Building, la tour Eiffel et celle de Londres, sont toujours à
leur place. Seules les habitations en forme de bulles ont évolué.


Tout à mes pensées je me dirige
vers le sas contenant le véhicule d'exploration. Est-ce encore notre bon vieux
coussin d'air ?


Je ne le saurai pas pour l'instant
car il a disparu. Les cosmonautes sont donc partis en exploration ! Dans le
fond je préfère ça. La malédiction qui me poursuit aurait-elle enfin cessé ?


Je referme le sas et entre dans le
laboratoire. Dans ce domaine je constate que des progrès ont été accomplis.
Celui-ci est ultrasophistiqué. Des fragments de roches et de végétaux sont
alignés sur la table d'analyse. Et au bout d'un moment tout cela me donne une idée.


Je m'empare d'un découpeur-laser
destiné à prélever les échantillons minéraux, et sans perdre de temps regagne
la galette.


Je vais enfin savoir, espérant
aussi qu'entre-temps les occupants de l'astronef seront revenus de leur voyage
d'exploration.


Quelques minutes plus tard je me
pose dans le village kouki et quitte mon appareil tout joyeux. Mais c'est à peine
si l'on salue mon arrivée.


Mes « braves poireaux » vont et
viennent devant la grotte, visiblement désorientés. Seul Uggu me manifeste de
l'intérêt quand je lui apprends que son fils vivra. Je m'adresse alors à Jikka
qui a bondi vers moi dès mon arrivée : 


— Eh bien quoi, que se passe-t-il
?


— Ils ont changé, Matt, me
dit-elle. On dirait qu'ils nous tiennent pour responsables de la colère de ce
maudit rocher. Si tu n'avais pas sauvé le fils d'Uggu je me demande jusqu'où
pourrait aller leur ressentiment.


— Cela n'a plus grande importance.
J'ai une nouvelle à t'annoncer. Sur le chemin du retour j'ai découvert un
astronef et qui plus est, un astronef terrien ! Est-ce que tu te rends compte ?
Durant quelques secondes Jikka ne réagit pas. Elle réalise enfin.


—   Matt, c'est vrai ?
Nous allons enfin quitter ce monde ?


—   Je te l'avais promis.


—   Alors, ne perdons pas
une seconde, partons !


— J'ai une dernière chose à faire.


— Quoi donc ? Tu n'as, nous
n'avons plus rien à faire ici !


— Simplement prélever un
échantillon de la pierre. Il faut que je connaisse sa composition exacte. Il le
faut, tu entends ?


— Tu es fou, Matt ! Les Koukis
vont considérer ça comme un sacrilège et risquent de s'opposer à notre départ.


— Ils ne s'opposeront à rien du
tout. Pas après ce que j'ai fait.


—   Que nous importe ce
qu'est ou n'est pas cette pierre...


— Il y a quand même un mystère que
je veux éclaircir. Attends-moi là, veux-tu ?


Je pénètre dans la grotte, je me
penche sur le rocher et branche mon découpeur-laser. Un bref éclair et un
morceau de pierre de la taille de mon poing tombe dans ma main. Il se produit
alors deux choses. D'abord une exclamation horrifiée des Koukis présents, ensuite
une secousse, un ébranlement du sol comme si la pierre voulait se jeter sur
moi. J'ai juste le temps de faire un bond en arrière pour éviter des débris de
roche tombant du haut de la caverne. J'ai même l'impression que la secousse se
prolonge bien au-delà de la grotte comme si ce rocher maléfique se prolongeait,
s'étendait, s'enracinait loin, très loin dans la vallée.


— Tu n'aurais pas dû faire cela,
me dit Uggu.


— Il le fallait. Je saurai ainsi
pourquoi votre pierre sacrée « parle ».


— Nous le savons déjà. Elle parle
car elle nous aime et toi tu viens à nouveau de la mettre en colère. Pire, tu
l'as mutilée. Pars maintenant, sinon je ne réponds plus des réactions de mon
peuple.


Je ne me le fais pas dire deux
fois. J'entraîne Jikka vers la galette et nous y grimpons avant que les Koukis
aient pu prendre une décision. Il était temps. Au moment où nous nous élançons
j'en vois déjà un brandir sa longue épine dans notre direction.


***


Toujours personne. La fusée est
vide. Malgré mon inquiétude, Jikka ne se lasse pas de contempler l'intérieur de
l'appareil. Les voyants multicolores, le ronronnement des ordinateurs,
l'appareillage ultra-compliqué, tout cela la fascine. Je la sens soudain moins
tendue. Sans doute se dit-elle que des gens capables d'inventer des choses
pareilles sont aussi capables de résister à toutes les magies et même à un
démon comme Zorak.


J'ai déposé la pierre dans le
synthétiseur analytique. Je branche la mise en route. Une série de bandes de
couleurs défilent à toute vitesse, des témoins s'allument et s'éteignent. 


Au bout d'un moment je me tourne
vers Jikka et je remarque son expression inquiète, tourmentée.


—   Tu ne te sens pas bien
?


Elle hésite :


— Durant un instant, j'ai eu
l'impression qu'on m'appelait, m'avoue-t-elle. Que quelque chose ici voulait me
parler. Tu es sûr que... 


Je me force à rire.


— Allons, comment voudrais-tu
qu'un bout de roc puisse réagir comme une personne ? Ce sont les appareils de
la fusée qui t'ont communiqué cette impression. D'une certaine façon ils
parlent, eux.


Ce que je viens de dire est
complètement idiot. Mais je m'efforce de rassurer Jikka car moi aussi j'ai eu
cette impression.


Maintenant, je suis fixé : cette
pierre a une « âme ».


De plus en plus perturbé, je
branche la caméra spéciale conçue pour filmer ce que l'œil humain est incapable
de fixer. Le procédé est connu depuis plus d'un millénaire sous le nom d'effet
Kirlian. Au temps où la Terre était encore divisée en nations c'est dans un
pays nommé l'Union Soviétique que le procédé a été inventé. Je zoome et allume
l'écran de contrôle. Autour de l'échantillon je distingue nettement comme une
sorte d'aura d'un rouge vif, sanglant, un rouge qui semble sorti tout droit de
l'enfer. Un rouge qui fait peur, tellement il est rouge, tellement il paraît
irréel.


Une boule d'angoisse me noue la
gorge, mais le bruit de l'ordinateur rejetant la fiche d'analyse me sort de ma
stupeur. Je m'en empare fébrilement. Mes pires craintes se réalisent : la
pierre est douée de vie. Une forme de vie que la machine ne peut expliquer
(son programme ne le lui permet pas) mais qu'elle énonce de la façon suivante :


Composition inconnue —
psychisme et vie intérieure très développés — classification inconnue — origine
inconnue — pouvoirs de création et d'auto-régénération extrêmement étendus —
connaissances insuffisantes pour analyse complète — terminé.


— As-tu appris ce que tu désirais
savoir ? interroge Jikka.


Je me détourne pour ne pas qu'elle
voie la sueur qui emperle mon front.


— Cette pierre a des propriétés
curieuses mais rien qui ne soit explicable, et à ce propos je pense que...


Je sais qu'elle ne croit pas un
mot de ce que je dis. Je m'apprête à aller vers elle pour la rassurer,
lorsqu'une voix sèche coupe mon élan : 


— Ne bougez plus... Les mains en
l'air !


 


CHAPITRE XIII


 


— C'est curieux que nous n'ayons
pas été informés qu'une seconde mission ait été envoyée dans ce coin du cosmos.


Il y a près d'une demi-heure que
je discute avec les quatre Terriens de l'astronef, le quiproquo dissipé et mon
émotion effacée. Emotion qu'ils ont mise sur le compte de la frayeur alors
qu'elle était due à ma première rencontre avec des compatriotes.


Pas question évidemment de
raconter l'errance des doubles de Matt Coburn sur Xambo. Ce serait trop long et
ils ne comprendraient pas. Je garde mon identité, mais évite d'entrer dans des
détails trop précis. Le chef, le commandant Manus, est tout de même intrigué
par ma présence sur Xambo.


— Mission secrète, rétorquai-je.


— Dans ce cas, capitaine Coburn,
nous comprenons votre discrétion. Ainsi donc votre fusée a été détruite.


— Complètement. J'ai eu moins de
chance que vous. Tout mon équipage est mort. Sans le peuple de Jikka qui m'a
recueilli, je n'aurais d'ailleurs pas survécu bien longtemps.


— Savez-vous que vous portez le
nom de ma promotion, me dit le lieutenant Solkov, un jeune homme aux cheveux
blond paille d'environ vingt-cinq ans.


— Vraiment ?


— Ne me dites pas que vous ne vous
souvenez plus de la vôtre.


— Si, bien sûr.


— A vue de nez, je dirais Jones,
Crémieux ou Sanchez.


—   Sanchez.


—   Vous êtes plus vieux
que je ne l'aurais cru. 


— C'est flatteur. Mais qui était
ce Coburn qui porte le même nom que moi ?


— Je n'en avais pas la moindre
idée avant qu'on donne son nom à notre promotion. C'était un capitaine comme
vous, qui vivait il y a plus de sept siècles. Il a disparu au cours d'une
mission. Nos instructeurs ont déniché son nom je ne sais où et l'ont donné à
notre promotion. Le pauvre type n'imaginait sans doute pas qu'on parlerait de
lui si longtemps après sa mort.


— En effet.


— Sans vouloir vous vexer, capitaine,
l'Histoire ne devait pas être votre point fort.


— Je m'intéressais davantage à ma
voisine de cours qu'au professeur.


Les quatre hommes rient.


— Je m'en doutais, poursuit
Solkov. Eh bien, le capitaine Coburn trouverait pas mal de changements dans la
façon dont la Terre est gouvernée et dans certaines techniques de pointe. Pour
le reste il pourrait avoir l'impression d'être parti la veille.


— La Terre d'il y a sept siècles
importe peu, fais-je pour couper court. Ce qui compte c'est de quitter cette planète
qui n'est guère hospitalière, croyez-moi !


— Nous nous en sommes rendu compte
! Sans la présence d'esprit du commandant Manus qui a eu la force de mettre le
pilotage automatique au moment où ces maudites voix nous ont attirés ici, notre
astronef serait en miettes et nous aussi morts que le capitaine Coburn.


Je me fais l'effet d'être un
fantôme.


C'est alors que Manus s'aperçoit
que le laboratoire est en fonctionnement.


— Vous analysiez quelque chose ?


— Un fragment de pierre que j'ai
trouvé chez une peuplade étrange qui vit près d'ici et qui s'avère à l'analyse
non moins étrange. D'ailleurs, jugez plutôt.


Je lui tends la fiche.


— Ça par exemple ! s'exclame-t-il.
Regarde. .un peu Solkov.


Le lieutenant s'empare de la
fiche.


— Une pierre douée de vie ! Je n'aurais
pas cru cela possible. Pourtant on trouve des choses bien étranges dans le
cosmos. Et cet ordinateur qui est pourtant le modèle le plus sophistiqué que
nous ayons, ne peut l'analyser précisément. Serions-nous en présence de la
source même de la vie dans l'Univers ?


— Du calme, Solkov. Votre jeunesse
vous emporte. J'ai vu sur une planète des arbres volants ! coupe Manus.


— Vous ne croyez pas si bien dire,
fais-je. Les êtres dont je vous parlais, les Koukis, ressemblent à des
poireaux, ce sont des végétaux.


— Je sais, nous les avons aperçus,
mais attendez d'avoir parcouru le cosmos et vous deviendrez blasé. Néanmoins je
reconnais que cette pierre est intéressante. Suffisamment pour que nous la
ramenions sur Terre. Un vulgaire caillou capable de mettre en échec le meilleur
ordinateur de la planète mérite quelque considération.


A cet instant une nouvelle fiche
tombe. 


Manus prend la fiche, la parcourt
rapidement du regard et la repose, abasourdi.


— Elle a grossi.


— Grossi ? Comment ça grossi ? Qui
a grossi ? interroge Solkov d'une voix de fausset. 


— La pierre. Il y a eu une
réaction moléculaire et son volume a augmenté. Elle continue d'augmenter,
d'ailleurs.


Je songe à l'impression que j'ai
ressentie en coupant l'échantillon. Le sentiment que ce rocher s'étendait sous
le sol comme de monstrueuses racines. Est-il en train de coloniser Xambo ?


—   Qu'en penses-tu,
Solkov ? demande Manus.


Solkov secoue la tête.


— Rien, sinon que cela ne devrait
pas être. Mais comme tu l'as dit toi-même à propos de tes arbres volants, dans
le cosmos tout peut arriver. 


— Ce n'est pas le moment de faire
de l'esprit, Solkov ! Ce truc commence à me foutre les jetons. Je me demande si
c'est une bonne idée de l'embarquer. Du temps qu'on atteigne la Terre, il sera
peut-être devenu plus gros que la fusée.


— On sera toujours à temps de la
flanquer par-dessus bord. Ou mieux d'en prélever un bout au découpeur-laser et
de jeter le reste. Ainsi en nous débarrassant chaque fois du surplus on pourra
le ramener sur Terre.


— Et si le surplus se met à
grossir ? Au point de déborder l'Univers...


—   Oh, arrête, pour
l'amour du ciel !


—   Je parle sérieusement.


— Je ne vais pas si loin. Je pense
que nos savants doivent voir ça. Je crois que nous avons fait, sans le savoir,
une grande découverte.


—   Etes-vous prêt à
décoller ? demandai-je.


— Presque. Juste quelques réglages
à faire. Une journée tout au plus. Depuis deux mois que nous sommes là, nous
avons travaillé d'arrache pied. C'est pratiquement le premier jour de détente
que nous nous accordons.


— J'espère que vous n'aurez pas à
le regretter.


— Que voulez-vous dire, Coburn ?


— Rien. Mais j'ai tellement hâte
de quitter cette planète.


— Nous aussi, surtout que ça
manque de nanas ! s'exclame le lieutenant Brodier.


Au moment où sa réflexion allait
ramener un  peu de bonne humeur il se produit un éclatement sourd. Nous sommes
criblés de débris de verre. De la tête aux pieds.


— Merde, le labo a pété ! hurle
Manus. Je m'approche.


— Ce n'est pas le labo, c'est la
pierre. Elle s'est désintégrée et a fait éclater l'analyseur. 


— Matt ! Matt ! crie Jikka. Elle a
compris que vous vouliez emmener sur Terre et elle a préféré se détruire.


— Ce n'est pas possible. Ce serait
à douter de sa raison ! s'exclame Manus.


Je ne réponds pas. Je crois que
Jikka vient d'énoncer tout haut ce que chacun pense tout bas : la pierre a
refusé d'aller sur la Terre.


Un ange passe. Et puis nous sommes
secoués par le même mini-tremblement de terre qui s'est produit dans la grotte.
Sauf que cette fois l'épicentre semble se situer directement sous l'astronef.
Nous sommes ballottés en tous sens et avons beaucoup de mal à garder notre
équilibre. La fusée vacille sur ses béquilles. Puis tout se calme et le silence
se fait. Nous nous dévisageons, pâles, hagards, au bord de la panique. Manus
réagit le premier.


— Grouillons-nous de réparer et
foutons le camp. J'en ai soupé de cette planète dingue. Comment vous dites
qu'elle s'appelle, Coburn ?


—   Xambo.


— Ben, j'y reviendrai pas passer
mes vacances. Au boulot, les gars.


— Taisez-vous ! Ecoutez ! dit Solkov.


Un bruit que nous percevions
depuis un moment sans nous en rendre vraiment compte nous éclate soudain dans
les tympans. Cela rappelle un immense vol de criquets ou d'étourneaux.


— Des oiseaux, des milliers
d'oiseaux, lâche Manus.


Je secoue la tête.


—   Il n'y en a pas sur
Xambo.


Nous gagnons la passerelle. Rien.
Pas la moindre créature volante en vue. Le bruit a cessé.


— Oiseaux ou pas, ils se seront
envolés, constate Manus.


Quelque chose me turlupine.


—   Vous ne remarquez
rien, commandant ?


—   Non.


— Le sol.


—   Quoi le sol ?


—   Il est plus vert que
tout à l'heure.


— Vous avez la berlue ou quoi ?


— Je vous dis que le sol est plus
vert que tout à l'heure. Et ces lianes qui pendent aux arbres comme un énorme
filet, elles n'y étaient pas avant, sinon nous les aurions remarquées. — C'est
ma foi vrai. Allons voir.


Nous descendons
précautionneusement. Des centaines, des milliers de lianes et de fleurs
semblent avoir jailli spontanément du sol.


Bon Dieu ! Que se passe-t-il
encore ?


—   J'ai peur, Matt,
rentrons, me souffle Jikka.


Je n'ai pas le temps de répondre.
Un cri de Solkov nous fait pivoter. Il est entortillé par des lianes qui
l'enserrent comme des serpents... vivants...


— A la fusée ! crie Manus.


Il n'en a pas le temps. Tout a
coup le sol semble se soulever. L'immense tas de verdure explose et se
transforme en milliers de Koukis déchaînés. Ils semblent commander à certaines
espèces de lianes et de fleurs. Les lieutenants Brodier et Kreb sont englués à
leur tour dans ce filet végétal. Les Koukis vocifèrent et semblent au comble de
l'excitation. En quelques secondes nous sommes tous prisonniers. Dans
l'impossibilité de faire le moindre mouvement.


— Je n'aurais jamais cru les
Koukis capables de monter une expédition de guerre, dis-je à Jikka.


— Moi non plus, me répond-elle. Il
n'y a pas plus pacifiques qu'eux. Trop même puisqu'ils ont failli disparaître à
cause de ça. Je ne vois qu'une explication : c'est Zorak qui les a poussés.


— Tais-toi !


— Non je ne me tairai pas. Au fond
de toi tu sais très bien que j'ai raison.


Uggu vient alors se placer à
quelques pas de moi, le visage flétri.


— Je t'avais dit que j'aurai un
jour les moyens de payer ma dette.


— Tu aurais pu encore mieux
t'acquitter en nous laissant tranquilles.


— Tu te trompes, je ne le pouvais
pas. La fureur de la pierre sacrée s'est déchaînée après ton départ. Tu
n'aurais pas dû la mutiler. Et pour la première fois depuis qu'elle nous «
parle » ses désirs que nous ressentions et satisfaisions du mieux que nous
pouvions, sont devenus des ordres. Elle a ordonné votre mort, la tienne et
celles de tes compagnons.


— Les Koukis sont les seuls êtres
pacifiques de Xambo, ils ne vont pas brusquement se transformer en meurtriers
pour satisfaire les soi-disant caprices d'un vulgaire rocher !


Un murmure menaçant m'apprend que
je n'ai pas intérêt à persévérer dans cette voie.


— Ecoute, Uggu, au moment où ton
peuple nous a capturés nous allions partir. Partir pour ne jamais revenir.
Quant au morceau de pierre que j'ai prélevé, il s'est détruit lui-même.


— Peu importe ce qui s'est passé,
peu importe ce que vous vouliez faire. La volonté supérieure a ordonné votre
mort : vous devez mourir.


— C'est ainsi que tu me remercies
! As-tu oublié que j'ai sauvé ton fils ?


— Non, je ne l'oublie pas, sinon
tu subirais le sort des autres.


— Mais pourquoi doivent-ils mourir
? Ils sont étrangers à tout cela.


—   Je ne sais. J'obéis,
c'est tout.


—   Comme les plantes
t'obéissent ?


— Certaines. Celles qui ont la
même origine que nous. Tu vas d'ailleurs en avoir la démonstration.


Il fait un signe et pousse un cri
rauque. Immédiatement les lianes du même vert que les Koukis se dressent, tels
des serpents menaçants. Un autre signe... un autre cri...


La flèche verte se détend et
traverse Manus de part en part. Le commandant pousse un cri affreux. La liane
se retire et replonge dans le corps pantelant. Une autre frappe Solkov à la
tête et ressort par son orbite. Une chose visqueuse et sanguinolente en « orne
» le bout : l'œil du lieutenant.


Brodier et Kreb, eux, sont
littéralement lardés par ces langues végétales. Leur mort est atroce. Leurs
cris horribles. Si Jikka n'était pas aussi étroitement ligotée elle
s'effondrerait sur le sol, tant le spectacle est abominable.


En moins d'une minute le
commandant Manus et son équipage gisent, morts, dans des mares de sang.


A vingt-quatre heures de mon
départ de Xambo, me voici replongé dans l'horreur. 


Lentement, les lianes ruisselantes
de sang sont retombées sur le sol. A l'évidence nous allons subir un sort
différent de celui de nos malheureux compatriotes. Oui, mais lequel ?


— Parce que tu as sauvé mon fils,
toi et ta compagne allez rester en vie.


Je réalise brusquement une chose :
la pierre n'avait, a priori, aucun intérêt à la mort des Terriens. Et pourtant
elle a conditionné les Koukis pour qu'ils le fassent. Je ne vois qu'une
explication : elle leur a fait payer la découverte de son secret. D'une autre
côté, elle n'a pas encore assez de puissance pour annihiler toute trace de
sentiment chez les braves poireaux. Sinon Uggu m'aurait fait tuer avec les
autres. Surtout que je me trouve être le plus grand ennemi de la pierre.


Le chef interrompt le cours de mes
pensées.


— Pour la première et dernière
fois, je vais contre la volonté de Zorak en...


Je sursaute.


— Quoi ! Quel nom as-tu dit ?


— Zorak, la volonté supérieure, le
dieu qui habite la pierre sacrée, me répond Uggu.


— Mais, c'est impossible ! Zorak
est mort, tu m'entends ! Il est mort !


En réalité au fond de moi-même, je
savais que ce n'était pas vrai. Mais Uggu ne me laisse pas le temps de
l'interroger plus avant. Il murmure un bout de phrase et nous sommes
instantanément déliés. Je vois une liane accrochée à un arbre se balancer vers
moi. Allons-nous malgré les promesses d'Uggu subir le sort de Manus et de ses
hommes ?


Je me sens empoigné, catapulté,
projeté dans les airs. Je tournoie dans le vide, mais alors que je pense
m'écraser au sol, une autre liane me capture et me lance plus loin comme une
balle. Et ainsi de suite, de plus en plus vite...


La forêt devient un manège
infernal. Sol et sommets des arbres se confondent. L'allure s'accélère encore.
J'ai l'impression d'être une bille d'acier dans une sphère tournant à trois
mille tours minutes. Une, que dis-je ! des milliers de billes. Je ne suis plus
que nausée, vertige et souffrance. Mes tempes bourdonnent, un voile sanglant obscurcit
mes yeux, je suffoque. Ce voyage infernal va-t-il prendre fin ?


Je plonge dans des ténèbres moites
et nauséeuses. La nuit se fait d'un coup et je perds connaissance.


 


CHAPITRE XIV


 


Le jour commence à décliner
lorsque j'ouvre les yeux.


Je reviens à moi dans une immense
prairie, une steppe s'étendant à l'infini vers le nord. Au sud, une sorte de
palissade verte barre l'horizon : la forêt. Je suis couvert d'écorchures et de
contusions, mais, apparemment, rien de sérieux. Je me redresse péniblement et
ma première pensée est pour Jikka.


Elle gît à quelques pas de là, sur
le dos, inconsciente. Je me précipite et la prends dans mes bras.


Elle ouvre les yeux. Des yeux
immenses, dilatés par la peur.


— Zorak ! Il est revenu ! Nous
sommes perdus, Matt ! Nous sommes perdus !


Je la serre plus fort.


— Nous sommes sauvés au contraire,
ma chérie. Uggu a tenu parole.


— II nous
retrouvera, j'en suis sûre. Personne n'a jamais échappé à Zorak ! Dire que mon
peuple croit qu'il n'existe plus... ils vont tous être anéantis. Je t'avais
bien dit qu'on ne pouvait pas tuer un dieu !


— Non, ce n'est pas un dieu, mais
une forme de vie diabolique venue du fond de l'Univers et ayant le pouvoir de
se reconstituer si on laisse intacte ne serait-ce qu'une infime parcelle des éléments
qui la composent.


Je me revois, tel que j'étais, il
y a moins d'un mois sur mon koomba, le corps encore chaud de Jikka en travers
de ma monture... Pendant quelques secondes encore rien ne se produit. Et puis
un grondement sinistre, je vois le palais trembler, les immeubles s'écrouler
comme des  châteaux de cartes. Des corps titubent et s'effondrent dans les
rues, les tours s'écroulent, se désagrègent. Et tout cela dans un bruit de fin
du monde. C'est la fin de Xambo, mais est-ce celle de Zorak ? Et je le vois !
Comme un nuage rouge et noir, un nuage qui s'élève du palais en ruine. Un nuage
qui grossit, grossit... et qui semble prendre une vague forme humaine. Et des
yeux — ses yeux — à présent grands comme des cathédrales. Des yeux énormes
chargés de haine et d'horreur qui se posent sur moi. Et le nuage éclate comme
si une implosion thermonucléaire ravageait la cité. Il ne reste rien, rien
qu'un tas de décombres fumants...


Oui, j'ai vu tout cela !


Mon erreur a sans doute été de
croire que Zorak avait été créé par les prières. Alors qu'en fait il s'est
développé par les prières. Différence énorme et que je ne pouvais pas deviner.
D'ailleurs, Zartoum lui-même le savait-il ? 


Donc, cette météorite maudite est
tombée sur Xambo il y a des milliers d'années. Elle a conditionné le peuple
d'origine, rival des Koukis, connu plus tard sous le nom de Maîtres de la Mort.
Puis son développement s'accélérant, elle a préordonné le phénomène des voix et
l'arrivée sur Xambo de nombreuses peuplades. Jusqu'à acquérir la monstrueuse
puissance qui était la sienne lorsque je l'ai détruite. Pas totalement. Il a dû
rester une infime parcelle que les vents ont entraînée vers le pays des Koukis.
Car là est l'origine de Zorak. La météorite est tombée dans ces marais. Une
fois dans son cocon mère, elle a commencé à se reconstituer. Je me souviens des
paroles d'Uggu: ... La pierre a daigné nous parler il y a quinze jours.
Tout concorde. Cette prolifération, ce cancer vivant qu'est Zorak va, peu à peu
(et à mon avis beaucoup plus rapidement que la première fois, puisque ses
ramifications doivent s'étendre dans toute la région) subjuguer toutes les
tribus de Xambo.


Et le cycle infernal va
recommencer !


Mais, qu'y puis-je ?


J'aide Jikka à se lever. Elle
pousse un cri de douleur.


— Qu'y a-t-il ? 


— Ma cheville. Je crois qu'elle
est brisée. Dans la situation où nous nous trouvons un simple os fracturé peut
signifier une mort rapide pour nous deux. Pouvoir se déplacer rapidement est
vital sur Xambo. Je m'en suis aperçu !


C'est dire l'effet produit par les
paroles de Jikka. Je me penche sur elle et pousse un soupir de soulagement. Ce
n'est qu'une entorse. Néanmoins cela va sérieusement ralentir notre marche.


Mon plan est de retourner dans la
forêt, finir de réparer l'astronef. Koukis ou pas. Zorak ou pas. Mais en
attendant que Jikka soit en état de marcher ou plutôt de clopiner, il me faut
trouver à boire et à manger. La boisson ne pose pas un problème car un
ruisselet coule à quelques pas de là. J'y dépose Jikka et lui dit de ne pas
bouger et surtout de ne pas avoir peur durant mon absence. C'est une fille
courageuse. Elle a peur de tout ce qui lui paraît surnaturel, mais pour ce qui
est des dangers de la nature, elle ne craint rien. C'est une vraie Zambak.


Je l'embrasse passionnément, me
désaltère et me mets en route.


***


La nuit est presque entièrement
tombée lorsque je parviens à un bouquet d'arbres portant de magnifiques fruits
rouges. Je les connais. Nous en avons souvent fait nos délices Jikka et moi ces
derniers jours.


Mais à partir de là le sol devient
rocailleux, parsemé de crevasses et je dois me montrer prudent. Je commence à
dévorer un fruit à belles dents lorsque mes sens sont brusquement alertés par
un bruit étrange. On dirait une plainte, un gémissement. Toujours sur mes
gardes, je m'avance lentement en direction du bruit, cimeterre en mains, et je
tombe bientôt sur une forme sombre allongée et à demi engagée dans une
anfractuosité. Au premier abord je pense qu'il s'agit d'un gros lézard ou d'un
petit crocodile. L'animal possède une forte queue et des pattes inférieures
comme des cuisses d'hommes. Des membres plus propices à la station debout qu'au
déplacement traditionnel des sauriens. L'animal se convulse et se retourne sur
le dos.


Immédiatement mes poils se
hérissent, mes cheveux se dressent...


Ah, bon Dieu, le ventre est certes
d'un blanc de lézard mais le thorax s'orne d'une poitrine de femme. Deux seins
volumineux et gonflés. Je ne distingue pas nettement le visage mais j'aperçois
nettement, par contre, une masse de cheveux bruns.


Quelle espèce de monstre est-ce
encore là ! 


La « femme-lézard » se
recroqueville. Sa bouche reptilienne se distend effroyablement. Un peu comme
une couleuvre gobant un œuf. A la différence que l'être étrange n'avale pas
quelque chose mais le vomit. Une matière blanche et phosphorescente pointe, en
effet, entre ses mâchoires désarticulées. Le spectacle a quelque chose d'assez
répugnant, mais par une sorte d'étrange fascination je ne puis m'en détourner.
Et je contemple avec ahurissement une sorte de long ver luisant, imprégné d'un
ignoble mucus, qui sort de la bouche de la femme-lézard. Celle-ci émet des cris
douloureux tout le temps que dure cette répugnante opération.


Enfin la masse blanchâtre est
totalement expulsée. Elle mesure bien cinquante centimètres de long ! Elle
roule sur la pente rocheuse et va s'immobiliser une dizaine de mètres plus bas,
dans l'herbe.


Un bruit de pas, soudain, me
pousse à trouver un abri plus sûr. Deux femelles viennent d'apparaître,
avançant non point debout à la façon des reptiles préhistoriques, mais d'un pas
humain. Le visage, quoique reptilien, a un côté indiscutablement féminin.
Dissimulé derrière un buisson je vois les deux nouvelles arrivantes qui aident
leur congénère à se remettre sur pieds pour, ensuite, l'entraîner dans la
faille rocheuse. 


Sans comprendre, je regarde ce
curieux agglomérat que la femelle vient de dégurgiter. Le « Ver » a maintenant
pris la forme d'une grosse pelote toute couverte de poils.


Mais d'où vient cette
phosphorescence ?


 Je me dégage du buisson, avance
de quelques pas, mais mon pied droit me manque et me voilà plongeant dans un
trou dissimulé par la végétation. Aucun mal, cette fois encore, et je m'en sors
assez bien. L'ennui est que l'éboulement que j'ai provoqué a bouché l'orifice.


Me voilà prisonnier !


Je respire bien à fond pour
chasser le sentiment de claustrophobie qui m'envahit tout à coup. La nuit n'est
pas totale, et c'est ce qui me permet de repérer un orifice qui me dispense un
air frais revigorant. Mais malheureusement trop étroit pour m'en permettre le
passage. Bon Dieu que vais-je faire maintenant ?


Je me laisse glisser dans le boyau
à la recherche d'une autre faille et c'est alors que je me rends compte que la
vomissure de la femme-lézard m'a suivi dans ma chute. Le sphéroïde
phosphorescent a roulé à quelques mètres de là, et s'est tassé, immobile, entre
deux grosses pierres.


Illusion ? Il me semble pourtant
le voir se soulever comme s'il était vivant.


Oh, et puis qu'il aille au diable.
C'est à Jikka que je pense. Que va-t-elle devenir ? La nuit va tomber et il me
sera impossible de tenter quoi que ce soit avant le lever du jour. Et je n'ai
pas envie non plus de déclencher un nouvel éboulement. Il va donc me falloir
attendre... attendre et sans trop bouger...


***


J'ai attendu, recroquevillé dans
mon coin, et j'ai compté les heures, l'une après l'autre. 


Vers le matin, j'ai dû
m'assoupir... l'impression de faire un cauchemar, un cauchemar qui, dans mon
esprit, se situe aux limites de l'horreur. Et dans ce cauchemar, il y a la
boule phosphorescente toujours coincée au fond de la cavité rocheuse. Et le
sphéroïde bouge, ondule, se tord, se déchire. Une minuscule tête piaillante
apparaît par l'ouverture, et je rêve d'un bébé, car c'est bien d'un bébé qu'il
s'agit, et qui achève de s'extraire de sa gangue gluante en poussant de petits
cris. C'est, en réduction, la copie conforme de la femme-lézard qui l'a vomie.


Il s'ébroue un instant dans la
poussière, puis, après plusieurs tentatives infructueuses, parvient à se mettre
debout. Il s'engage alors jusqu'à mi-corps dans le cocon éventré d'où
retentissent de nouveaux cris. Il ressort, tirant avec ses mâchoires, et
entreprend de le dévorer vivant. Cauchemar ? Mais est-ce bien un cauchemar ?


Je réalise alors que je ne dors plus
et que tout ce que je vois est bien réel !


Mon Dieu, quelle horreur !


Le bébé-reptile commence par
ouvrir le ventre de son frère engloutissant avec voracité les entrailles
fumantes. Le cadet n'est pas mort. Il pousse des cris terribles qui achèvent de
me secouer. Je me redresse, écœuré, la nausée au bord des lèvres.


Comment est-ce possible ? Mais
comment est-ce possible ?


Je me rends compte que le jour
s'est levé et l'envie de fuir cet horrible spectacle me donne des ailes. Au
risque de provoquer un nouvel éboulement, je m'enfonce davantage dans la
galerie, guidé par l'éclairage qui me parvient d'une autre ouverture. Des
pierres tombent et j'en profite pour agrandir l'ouverture.


Un gros rocher glisse à côté de
moi, je l'évite de justesse mais c'est gagné, l'ouverture est maintenant assez
large pour que je puisse atteindre l'extérieur.


Je ne puis quand même m'empêcher
de jeter un dernier regard derrière moi. Le nouveau-né a disparu. Il ne reste
que le cocon vide et quelques lambeaux de chairs sanguinolentes.


— Enfin, te voilà ! Je commençais
à désespérer de te retrouver, mon ami.


Surpris, je tourne la tête et
Kanda m'apparaît.


 


CHAPITRE XV


 


L'apparition est toujours aussi
fluidique. Et le même sourire espiègle sur le visage de Kanda. Dans le fond, je
ne suis pas mécontent de le revoir et je m'avance vers lui tout en prenant bien
garde où je mets les pieds.


—   Tu as perdu tes
pouvoirs ?


— Non, mais ils ne me permettent
pas de te localiser sous un tas de pierres. Il y a des choses que même un
esprit ne peut accomplir. En ce cas précis, cela aurait pu te coûter cher.


— Jikka ?


—   Rassure-toi, elle est
en sûreté.


— Où ?


— Chez mes amis, chez les Zunks.


— Oh, et c'est qui, les Zunks ?


—   Je viens de te le dire
: mes amis. Les hommes-lézards.


— Quoi ! Ces êtres monstrueux ? Tu
as laissé ma Jikka chez eux !


Kanda se met à rire.


— Tu seras toujours le même, Matt,
impulsif et généreux, mais soupe au lait au point d'oublier que c'est grâce à
moi que tu es en vie.


—   Excuse-moi, Kanda,
mais ces êtres sont si affreux...


— Ne parle pas de ce que tu ne
sais pas. Ils sont au contraire très intelligents et évolués. D'ailleurs,
regarde.


Il fait un signe et deux
hommes-lézards se matérialisent brusquement à ses côtés. Comme sur un coup de
baguette magique. Ils sont nus tout en ayant l'air de porter une armure
d'écaille et ressemblent à des reptiles tout en étant des hommes. Le cerveau
hésite pour une classification franche. L'oeil les voit tantôt comme des
humanoïdes, tantôt comme des lézards. Ils sont vigoureux et ont l'air tout particulièrement
féroces. Je m'ébaubis devant leur apparition et je ne peux me retenir de
questionner Kanda.


— Comment peuvent-ils agir comme
toi puisque ce sont des êtres vivants ?


— Ils ne l'ont pas toujours été. A
l'origine, ils faisaient partie de la forêt enchantée. Là où vit ma mère, là où
tu as vu un tas d'êtres et de choses étranges.


Oui, je me souviens de cette
forêt. Un véritable éden. Le seul coin de Xambo, en fait, qui échappait à la
domination de Zorak. Mais les étrangers n'y étaient pas admis pour autant et de
redoutables gardiens chargeaient des malheureux qui osaient s'y aventurer. Sans
ta mère, Kanda nous n'en serions jamais ressortis vivants, Jikka et moi.


— Mais, au fait, ces gens,
pourquoi sont-ils venus ici ?


— Contraints et forcés, Matt. Comme
moi. Mais, étant solitaire, je ne constitue pas une menace. Et l'influence de
ma mère aidant, on m'a laissé tous mes pouvoirs. Leur cas était différent. Ils
ont soutenu un esprit fort qui voulait soumettre toute la forêt. Ils ont aussi
partagé sa défaite. Rendus à la vie mortelle, ils ont été chassés. Peu à peu
ils ont oublié qu'ils étaient d'origine magique. Seuls, certains initiés ont
continué à se transmettre les derniers pouvoirs qui leur restaient, dont celui
d'apparaître et de disparaître à volonté. Ce sont, en quelque sorte, mes
lointains cousins et chez eux, je suis chez moi. Tu comprends, Matt ?


— Oui, je comprends. Mais, alors,
les Koukis ?


— Eh oui, les Koukis pensaient que
vous ne resteriez pas en vie bien longtemps. Ils connaissaient les Zunks et
leur particularité...


— Le cannibalisme.


— Tiens, tu sais cela ?


— J'ai assisté à une naissance
cette nuit.


— Il y a toujours deux bébés dans
le cocon. Et le premier-né dévore l'autre. C'est d'ailleurs ce qui lui permet
de se développer. Tu ne l'as plus vu après ?


— J'avoue que je n'ai pas eu le
courage de regarder le spectacle jusqu'au bout.


— Si tu avais regardé, tu aurais
vu que le bébé commençait à se développer. Le fait d'avoir mangé son frère va
lui donner toutes les forces nécessaires pour devenir adulte. La transformation
est assez rapide, quelques jours à peine.


Je hoche la tête.


— Pourquoi faut-il que tout soit
si compliqué sur ce monde?


— Compliqué pour toi. Normal pour
eux. Le normal est une chose à laquelle on est habitué alors qu'à l'origine
elle était peut-être anormale. 


— Je ne te savais point
philosophe, Kanda. 


— Eh, l'immortalité serait bien
ennuyeuse si on ne la meublait pas de tous les sujets possibles.


—   Es-tu vraiment
immortel ?


— Je ne sais pas : je ne suis
jamais né... alors...


—   Et ta mère ?


— Ma mère m'a engendré par
l'esprit. Un peu comme une cellule qui se divise.


— Je ne comprends pas très bien.


Il sourit.


—   Heureusement, sans
cela il n'y aurait plus de magie.


— Ça ne m'étonne pas qu'on t'ait
chassé. Tu es vraiment un marginal.


— J'aime l'insolite et les défis
impossibles. Comme celui que tu avais lancé à Zorak. Tu n'avais, a priori,
aucune chance et pourtant tu as triomphé.


—   A propos de Zorak, il
faudra que je te parle.


—   Ce soir, Matt, ce
soir. Après le banquet.


Ma conversation avec Kanda a duré
le temps du trajet jusqu'au camp des Zunks. Je dis le camp alors que je devrais
dire les grottes. Les hommes-lézards sont en effet un peuple troglodyte. Ils
habitent une sorte de cuvette renversée percée de galeries et d'alvéoles qui
leur servent d'habitations. Mais, pour l'instant, toute la population est
rassemblée au pied de l'éminence, tel un immense grouillement de sauriens. La
tunique rouge de Jikka tranche au milieu de ce grouillement de reptiles. Elle
veut se précipiter vers moi mais sa jambe lui manque et elle ne peut que
claudiquer misérablement.


— Ne te fatigue pas, ma chérie.


— Matt, j'étais si inquiète ! Et
j'ai eu si peur lorsque ces... ces êtres m'ont conduite ici.


—   T'ont-ils bien traitée
?


— Ils ont été charmants. Ils ne
savent que faire pour mon bien-être.


— Ce n'est pas bien, Matt, de
douter de l'hospitalité de mes amis.


— Excuse-moi,
Kanda, mais après ce que j'ai vu...


Il soupire :


— Je comprends tes affres. Surtout
qu'ils sont provoqués par l'amour. Chose, qu'étant esprit, je ne connaîtrai
jamais. Je dois me contenter de l'humour, mais on l'apprécie guère dans la
forêt. Enfin, viens que je te présente.


Je fais ainsi la connaissance de
Vok, à la fois chef, sorcier et dépositaire des secrets ancestraux, de sa fille
Dakka et des principaux notables. Tous ces gens sont accueillants, et si ce
n'était leur aspect rébarbatif et leurs goûts culinaires spéciaux, je les
trouverais plutôt avenants. Rien à voir, en tout cas, avec les horribles
Globurs.


Vok me pose quelques questions de
courtoisie auxquelles je réponds poliment. Je remarque que Kanda conserve
toujours sa forme visible et non « télépathique ». Il se sent véritablement
chez lui et a l'air de beaucoup aimer les Zunks. Pendant ce temps les femmes
s'affairent à préparer un repas pantagruélique. Je m'informe toutefois du menu,
ce qui provoque l'hilarité de Kanda.


— Peut-être vas-tu devenir
cannibale tout à l'heure, Matt ? Non, rassure-toi, tu te nourriras de chair,
mais de chair qui ne parlait pas lorsqu'elle était vivante.


 


CHAPITRE XVI


 


La nuit est tombée. Nous sommes
installés en rond autour de trois grands feux. Les Zunks bâfrent et s'empiffrent
en lançant mille plaisanteries. Il est vrai que la nourriture est succulente.
Jikka n'a pas l'air de l'apprécier. Elle est pâle et semble mal à l'aise. Il
est vrai que sa cheville continue à la faire souffrir terriblement. 


Je me tourne vers Kanda. Il fait
semblant d'ingurgiter un cuissot de cochon-blaireau et déclare qu'il le trouve
succulent, ce qui amuse prodigieusement ses hôtes. Il finit par répondre à mon
appel.


— Qu'y a-t-il, Matt ?


— Jikka souffre.


— Vok va arranger ça.


Il parle un moment avec le chef.
Ce dernier se lève, et demande à Jikka de le suivre. Elle obéit tant bien que
mal et tous deux disparaissent dans une grotte. Je suis sur le point d'aller
les rejoindre mais Kanda me retient.


 


— Vok serait vexé. Il aurait
l'impression que tu mets en doute sa compétence. Crois-moi, demain matin Jikka
sera en état de marcher. 


— Je veux bien te faire confiance.


— Tu le peux.


A mesure que la soirée s'avance,
les cris et les rires deviennent plus forts. Il faut dire que les Zunks usent,
et même abusent, d'une boisson fortement alcoolisée, la chounda. Plusieurs
guerriers veulent à tout prix démontrer leur force, leur adresse et leur
agilité. Je dois reconnaître qu'ils sont étonnants. Jamais je ne les aurais cru
aussi souples. Ils virevoltent, se tiennent debout sur leur queue,
s'empoignent, font tournoyer leurs sabres à une vitesse prodigieuse... Bref,
ils se montrent aussi redoutables dans les combats que dans leur appétit.


Tard dans la nuit, je regagne en
compagnie de Kanda, l'alvéole qui m'a été assignée. J'aurais voulu aller
prendre des nouvelles de Jikka mais mon ami m'en a dissuadé, m'affirmant
qu'elle dormait profondément, suite au traitement de Vok, et que je la
retrouverais demain matin, totalement guérie.


A l'intérieur, la chaleur est
étouffante. J'ôte ma tunique et m'en sers pour essuyer la sueur qui me
dégouline sur tout le corps. Un tantinet rafraîchi, je me tourne vers Kanda.


— Zorak est revenu, fais-je
brusquement. Il me regarde un instant, puis incline légèrement la tête.


Le visage de Kanda est devenu
sérieux, tendu, concentré. Il a écouté mon récit sans m'interrompre une seule
fois. Puis :


— Je pressentais qu'il se
préparait quelque chose, m'avoue-t-il. Mais j'étais loin de me douter que la
solution Zorak se trouvait si près de mes amis. Eux qui avaient toujours été à
l'abri de son envoûtement. Quel était ton plan, Matt ?


— Il était simple : trouver un
astronef et quitter Xambo avec Jikka. J'y étais parvenu lorsque Zorak s'est
réveillé et a fanatisé les paisibles Koukis.


— Tu comptes toujours partir ?


— Plus que jamais et c'est pour
cela que j'ai besoin de ton aide.


— Je vois. Tu veux que je fasse
pression sur les Zunks pour qu'ils neutralisent les Koukis et te permettent de
t'embarquer.


—   Exactement.


—   Ce n'est pas si
simple, Matt, ce n'est pas si simple...


— Pourtant je croyais...


— Que j'étais ton ami ? Bien sûr
que je le suis, et je te le prouverai encore. Mais les Zunks le sont aussi et
je ne veux pas qu'ils tombent sous la coupe de Zorak.


— Alors que faire ?


— Détruire Zorak. Et cette fois
définitivement car nous savons à présent d'où il tire sa force. Nous pouvons
localiser exactement son origine. Je t'ai aidé à le détruire une première fois.
Aide-moi pour la seconde et tu pourras regagner la Terre avec Jikka en laissant
derrière toi une grande victoire. Redeviens le Matt que j'ai connu : le
vainqueur de Zartoum.


Ma décision est vite prise.


— J'y suis disposé, Kanda, mais
est-ce que les Zunks marcheront ?


— Cela me concerne et je vais de
ce pas en discuter avec Vok et les notables. Quant à toi je te souhaiterais
bien une bonne nuit, mais pas tout de suite. Tu vas avoir une visite. Amuse-toi
bien.


Il a attendu que je me sois déshabillé
pour me dire ça !


Il me fait une mimique espiègle et
disparaît. Au même instant une silhouette s'encadre à l'entrée de la caverne.
C'est Dakka.


De la femme elle n'a que la
poitrine, somptueuse d'ailleurs, mais la texture de sa peau est la même que
celle du ventre du lézard. Mais enfin, que me veut-elle ?


Mes pires craintes semblent se
réaliser lorsque Dakka allume plusieurs torches éclairant la grotte à giorno et
s'accroupit à côté de moi. Elle n'arrête pas de m'examiner de la tête aux pieds.



— Ton corps est drôle, me dit-elle
dans ce qui doit être un sourire, et ton « tounko » aussi. 


— Mon tounko ?


— Oui, ton tounko. 


Elle désigne mon membre. Elle ne
s'en tient pas là d'ailleurs puisqu'elle le prend dans sa main. Je frémis. Non
pas de plaisir, mais le contact de sa peau glacée de reptile me fait horreur.
Jamais je ne parviendrai à lui faire l'amour. Et pourtant... si c'est son père
qui me l'a envoyée et qu'elle aille se plaindre ? Que va-t-il se passer ? Bon
Dieu, il ne me manquait plus que ça !


Je ferme les yeux et essaie
d'imaginer que c'est Jikka qui me caresse. Peine perdue rien ne se produit. Les
doigts de la femme-lézard glissent maintenant sur mon torse et mon ventre, me
faisant frissonner de dégoût.


Elle rit.


— Ton tounko est ridiculement
petit et « mort ». Tu ne peux rien me donner. Je vais aller voir un homme de
mon peuple.


— Oui, oui, fais-je avec
soulagement, ce sera mieux, bien mieux.


Elle me regarde une dernière fois,
se redresse et s'en va. Mais tout cela m'intrigue et je la suis discrètement.
Elle ne va pas très loin. Je la vois pénétrer dans une autre alvéole, dont une
fissure me permet d'en distinguer l'intérieur, sans être vu. Un guerrier est
allongé sur sa couche. Il sourit à l'entrée de la femme. Le couple échange quelques
mots que je ne comprends pas, puis Dakka caresse longuement l'entrejambe de son
compagnon.


Alors l'incroyable se produit. Les
Zunks n'ont pas d'organes sexuels apparents. Je l'avais vaguement remarqué mais
j'avais bien d'autres sujets de préoccupation pour m'attarder sur ce phénomène.
La peau de l'homme entre ses cuisses s'écarte comme un sexe de femme et il en
sort (ô Dieu du ciel) une sorte de serpent qui ondule et grossit à toute
allure. Le bout est triangulaire comme la tête d'une vipère.


Au bout de quelques secondes ce
dard monstrueux atteint des dimensions étonnantes. Près de cinquante
centimètres de longueur. Dakka s'est allongée sur le dos, cuisses écartées. Le
serpent s'approche de son vagin béant, et entreprend d'y entrer comme une
couleuvre.


Le couple ne fait aucun mouvement,
seul le « membre vivant » agit. Au fur et à mesure qu'il s'enfonce dans le
corps de Dakka, cette dernière pousse des gémissements de plaisir, et son
partenaire des grognements rauques. Un long cri m'apprend qu'elle a atteint
l'orgasme.


Alors, son compagnon se retire et
je n'en crois pas mes yeux : la quasi-totalité du membre est resté à
l'intérieur de la femelle. Exactement comme la queue d'un lézard qui se brise
lorsqu'on veut le saisir.


Le « pénis » du Zunk n'est plus qu'un
moignon couronné de sang !


***


Je suis réveillé par l'apparition
de Kanda. Le « farfadet » m'apporte une bonne nouvelle en m'annonçant que le
conseil des Zunks a adopté notre plan. Et cela sans la moindre restriction.


— J'en suis ravi, fais-je. Je vais
enfin pouvoir quitter Xambo et liquider définitivement Zorak.


—   Ne triomphe pas trop
vite, ce n'est pas encore gagné.


— La science est parfois plus
puissante que la magie, Kanda. La fusée est équipée de quatre canons
désintégrants capables de réduire une grande ville en cendres... Zorak sera
pulvérisé. 


— Nous verrons... Nous verrons...


— Tu n'as pas l'air bien
convaincu.


— J'ai appris à me méfier.


Je grimace :


— A propos de méfiance, tu aurais
pu me prévenir contre la visite de Dakka hier au soir. J'ai cru un moment
qu'elle voulait me violer et j'aurais été bien incapable de répondre à ses
avances.


Il hausse les épaules.


— Elle était simplement mue par la
curiosité. A supposer que tu le veuilles, tu n'aurais pas pu la satisfaire de
toute façon.


— J'ai vu comment ils font
l'amour. C'est horrible.


— Pourquoi, horrible ? Différent,
c'est tout. 


— Mais que devient le morceau de
membre qui... enfin qui reste à l'intérieur... ?


— Les Zunks sont hermaphrodites.
La femme sert simplement d'incubateur. Ce que tu as cru être le membre est en
réalité le fœtus en pleine gestation. Il s'introduit de lui-même dans le ventre
de la femme en lui procurant du plaisir. A l'homme aussi d'ailleurs. Et c'est
au moment où ils arrivent à l'orgasme que se produit un choc nerveux libérant
le fœtus.


Cela me laisse rêveur. La
jouissance a le même effet sur les Zunks que la peur chez les lézards. Les
premiers se débarrassent d'un embryon, les seconds de leur queue. Encore que,
dans le sens trivial du terme, les résultats soient identiques.


Une drôle de race, tout de même,
mais revenons à Jikka, laquelle est complètement guérie de sa cheville. Le
sommeil artificiel dans lequel elle a été plongée l'a régénérée, et les Zunks
en sont tout heureux, ayant quitté leurs grottes ils se mettent en condition
pour la guerre, en poussant des cris terrifiants, en exécutant des danses
sauvages et en se ceignant le front d'un grand bandeau rouge. Vok, armé de pied
en cap, s'avance vers nous.


— Ces chiens de Koukis ne pèseront
pas lourd, dit-il. Ils ne valent rien au combat. Par contre nous devons nous
méfier des pièges de la forêt. Ces végétaux ont gardé des accointances avec
certains de leurs cousins.


—   J'en ai fait
l'expérience, coupai-je.


— C'est dire combien il faudra se
méfier. Tu viens avec nous, Kanda ?


— Oui, mais
par l'esprit seulement. Je ne puis rester visible trop longtemps. Tu le sais
parfaitement, Vok.


— C'est juste. A bientôt, ami.


— A bientôt. Et garde-toi bien,
Matt !


 


CHAPITRE XVII


 


Il règne une chaleur moite.
Atroce. Le parfum trop tenace des fleurs et l'odeur forte de l'humus me donnent
mal à la tête. Jikka non plus n'est pas à son aise. Seuls les Zunks paraissent
dans leur élément. Leurs écailles les protègent comme une cuirasse contre les
assauts sporadiques des lianes. Quand un de ces longs serpents verts rebondit
sur leur peau qu'il est incapable de percer, ils poussent leur cri de guerre et
le tranchent tout net.


Mais d'autres pièges sont
infiniment plus redoutables et s'avèrent parfois meurtriers. A un moment c'est
une cosse géante, voisine de celle qui nous a attaqués mais arboricole, qui
s'abat sur un guerrier, l'engloutit et l'emporte, hurlant, vers la cime
inaccessible des grands arbres.


Parfois le tapis de mousse se
transforme en marécage gluant, dont nous avons toutes les peines du monde à
nous extraire. Heureusement que les Zunks connaissent la plupart des dangers.
Ils savent éviter les fleurs vénéneuses, les épines empoisonnées, les buissons
aux feuilles si serrées qu'elles vous emprisonnent comme dans un filet.


Une faune bizarre, rampante,
répugnante, habite la forêt. Des sangsues et des vers géants dont la bave est
mortelle,  m'apprend Vok. Quant aux marais, ils sont infestés d'une sorte de
monstre mi- crocodile mi- requin dont j'ai déjà aperçu la tête terrifiante chez
les Koukis.


Des Koukis, nous n'en trouvons pas
trace jusqu'au début de l'après-midi où un groupe d'éclaireurs en capture deux.
Les malheureux sont d'ailleurs dans un tel état qu'ils meurent avant que nous
puissions les interroger.


Et nous voilà enfin devant la fusée.
J'avais bien cru ne jamais la revoir, cette fusée. A mon grand soulagement je
constate que les Koukis  n'ont touché à rien. Par contre les corps des membres
de l'équipage ont disparu. Probablement emportés par des bêtes. Pendant que les
guerriers se regroupent, je propose à Vok de faire une reconnaissance à bord de
la galette. Ma proposition le séduit. Nous embarquons rapidement avec Jikka et
ne tardons pas à survoler le village kouki. Mais le village nous paraît
étrangement vide.


— Ils doivent marcher à notre
rencontre, déclare Vok. Cela m'étonne, d'ailleurs. J'aurais parié qu'ils n'oseraient
jamais nous affronter.


— Regardez ! crie Jikka.


Elle nous désigne des créatures
qui courent près de la grotte abritant Zorak. Ce ne sont pas des Koukis. Je
descends pour mieux les distinguer, mais trop tard. Elles se sont déjà
engouffrées à l'intérieur de la grotte.


— Qui sont ces gens ? demandai-je
à Vok. 


— Je l'ignore, je n'ai pas pu les
distinguer. Nous ferions mieux de retourner à la clairière, je veux être à la
tête de mes hommes pour exterminer les Koukis.


Demi-tour immédiatement, mais
lorsque nous atterrissons nous ne découvrons aucune trace encore des « braves
poireaux ».


Maintenant, ça m'inquiète... Il se
passe quelque chose qui...


Mais je ne vais pas au bout de ma
pensée. 


Une horde nombreuse jaillit
brusquement de la forêt. Ce sont des humanoïdes musculeux, vêtus de peaux de
bêtes, armés de lances et de haches. Leur aspect me fait penser à des hommes
préhistoriques : même front bas, même menton prognathe, nez écrasé, dents
saillantes. Ils sont à la fois hideux et terrifiants. En outre ils s'annoncent
comme des combattants d'une autre trempe que les Koukis. Autant que j'en puisse
juger, ils sont une fois et demie plus nombreux que les Zunks. Dans la seconde même,
le combat s'engage avec une férocité inouïe.


Bien que très forts, mes alliés ne
peuvent rivaliser avec leurs adversaires. Leurs haches font craquer les
écailles et déchirent les chairs. Leurs lances transpercent, embrochent...


— Regroupez-vous ! hurle Vok. Ne
les laissez pas vous déborder.


Les Zunks accomplissent la
manœuvre, mais à quel prix. En moins d'une minute ou deux plus de quarante des
leurs gisent sur le sol, percés de coups. Les survivants réussissent toutefois
à former une sorte de « tortue romaine » et leurs piques barbelées font à leur
tour des ravages chez l'adversaire.


La « tortue » (Jikka, moi et Vok
au milieu) recule jusqu'au village. Nous sommes alors assaillis par un nouveau
contingent de guerriers hirsutes auxquels se mêlent des Koukis.


Mais, enfin, que se passe-t-il ?


Cette fois, je crois bien que
c'est la fin. Kanda avait raison de ne point partager mon optimisme. Zorak a de
la ressource et c'est décidément un terrible adversaire, d'après ce que je
crois comprendre.


La tortue éclate, se disloque sous
les assauts furieux. Les Zunks tombent comme des mouches. Bientôt ils lâchent
pied et s'enfuient en désordre au plus profond de la forêt. Pour comble de
malheur mon pistolet désintégrant s'est enrayé. Il a été trop maltraité ces
derniers temps. Un coup de hache entame l'épaule de Vok jusqu'à l'os. Il
s'effondre. Mon cimeterre fait des trouées sanglantes, mais c'est une lutte
sans espoir.


Et puis soudain retentit un son
bizarre, comme si l'on soufflait dans une corne ou dans un coquillage.
Immédiatement mes adversaires rompent le combat et vont se regrouper derrière
leur roi. Un géant coiffé d'un casque de métal. 


Nous restons seuls, environnés de
cadavres. Bientôt des tambours se mettent à battre et des chants retentissent.
Nous n'osons pas faire un mouvement. Pourquoi ne nous ont-ils pas achevés ? Et
surtout, quel sort nous réservent-ils ? 


Une demi-heure passe, rythmée par
une mélopée sauvage. C'est alors que Jikka se met à hurler. Un cri dément, un
hurlement viscéral : l'ultime stade avant la folie.


Et il y a de quoi !


Les morts viennent de bouger :
ceux de nos assaillants. Ils se redressent, se relèvent, même ceux qui sont le
plus horriblement mutilés. Je fais une dernière tentative pour raisonner : «
Après tout, peut-être ne sont-ils pas morts » ? Pas mort, ce colosse dont les
poumons et le cœur retenus par les artères pendent hors de la poitrine ?


Pas mort, celui-ci, dont les
intestins fumants jaillissent des entrailles ?


Pas mort, cet autre à moitié coupé
en deux ? 


Tels des zombies au regard éteint,
ils avancent vers nous, nous entourent, nous encerclent. Une seule issue : la
direction de la grotte. Je pousse un cri de peur et de rage mêlées et porte un
coup terrible à l'homme éventré. La lame de mon cimeterre lui sectionne le bras
mais il n'a pas le moindre tressaillement. Au contraire, il continue d'avancer.
Vok a repris ses esprits. Surmontant sa douleur, il se tient debout à mes côtés.


— Ne tente rien, Matt, me dit-il,
tu t'épuiserais inutilement. Je sais qui ils sont à présent. 


— Tu les connais ?


—   Maintenant oui : Les
morts qui marchent ! Les Krams.


 


CHAPITRE XVIII


 


Les Krams ne semblent pas avoir
d'autres intentions que de nous pousser vers la grotte. Vers Zorak !


Lorsque nous atteignons l'entrée,
le grondement des tambours cesse brusquement. Suivi de Jikka et de Vok, je
pénètre à l'intérieur.


ET JE RECONNAIS SA VOIX !


Certes, il s'exprime
télépathiquement, mais ses inflexions inhumaines, d'une cruauté inimaginable
sont les mêmes. Je ne risque pas d'oublier les quelques minutes où j'ai été
Zartoum. Où il a cru que j'étais Zartoum.


— Ainsi, tu m'as deviné... tu
sais qui je suis : d'où je viens et d'où je tire ma puissance. Tu es très fort.
Assurément le plus fort des mortels. Mais moi, Zorak, je suis immortel !


— Pourtant...


— C'est vrai, tu as détruit mon
empire et pendant quelque temps j'ai perdu ma puissance mais non la vie. Je ne
peux pas perdre la vie. Depuis des siècles j'ai proliféré dans cette région au
point de pouvoir quitter mon enveloppe de pierre et me matérialiser. Les ondes
de mes millions de sujets faisaient le reste. Mais le fondement de mon
existence est ici. Sans ces pleutres de Koukis qui font ce qu'ils peuvent mais
ne peuvent pas grand-chose, je contrôlerais déjà beaucoup d'autres peuples. Il
m'a fallu plus de temps, mais les Krams sont de bons guerriers. Et c'est même
quand ils sont morts qu'ils me sont le plus fidèles. Leurs prières me
régénèrent de plus en plus vite, et j'ai pu ainsi contacter, envoûter d'autres peuples.
Ils sont en route. Je ferai reconstruire Xambo et tout recommencera. Tu as
perdu, Terrien, mais avant de te faire disparaître, je veux que tu assistes à
mon triomphe.


Le rire atroce vrille mes oreilles
au point que je manque m'évanouir.


Zorak s'est tu. Les zombies nous
poussent dans une autre grotte, plus petite, et ils s'installent à l'entrée et
à l'intérieur sans plus s'occuper de nous.


***


Ils sont morts et ils vivent. Ils
ne voient plus et ils nous regardent. Je me dirige vers Jikka pour la
réconforter, mais les émotions l'ont brisée, elle dort profondément. Vok, lui,
a glissé dans un sommeil comateux. Sa blessure a mauvais aspect. Je doute qu'il
survive. Moi non plus d'ailleurs !


 


Je m'endors et je rêve de Zartoum
poignardant Jikka. Et Jikka se débat en hurlant. Je me réveille. Le cri
continue. Un zombie est penché sur elle et essaie de l'entraîner. Je me
précipite, attrape le Krams par l'épaule, et me retrouve avec un morceau de
chair pourrie dans la main. Il tourne vers moi une face noirâtre, en pleine
décomposition. L'odeur est atroce. Comment se fait-il que la putréfaction soit
déjà si avancée ? 


On dirait un cadavre de deux mois
!


Je n'ai pas le temps de chercher à
comprendre car le mort vivant essaie toujours d'entraîner Jikka.


Je l'empoigne derechef par
l'épaule et mes doigts s'enfoncent dans une blessure profonde, s'engluent de
sang nauséabond et de chairs  putréfiées. Abominable ! Bizarrement, le zombie
ne paraît pas se soucier de mes tentatives : aucun geste de défense. Il essaie
toujours d'attirer Jikka vers lui. Cette dernière s'est plaquée contre la paroi
de la grotte, mains crispées sur sa poitrine palpitante. Bien que terrifiée, la
peur n'altère pas la beauté de ses traits. Au contraire, elle me paraît encore
plus belle. Cette vision décuple ma rage. Je me jette sur le Krams et parviens
à le renverser. Il paraît alors s'intéresser à moi. Ses yeux morts me fixent,
son visage gonflé, déformé, n'est qu'un masque démoniaque. Il tente de m'étrangler.
Sa force est incroyable. J'ai beau cogner, frapper de toutes mes forces... rien
n'y fait car il est insensible à la douleur. L'air arrive de plus en plus
difficilement dans mes poumons. Je commence à suffoquer, mes bras sont lourds à
force de coups. La situation devient critique.


Une grosse pierre roule sous mes
doigts. Je m'en empare et en martèle sauvagement la tête du Krams. Un bruit
hideux : le crâne se fracture. Mais cela n'arrête en rien le zombie qui
continue de m'étrangler. Je redouble d'efforts. Un jet visqueux m'éclabousse le
visage, mélange de sang et de matière cérébrale. Sous mes coups le crâne du
Krams se détruit comme un mur de brique, de larges plaques osseuses se
détachent et tombent au sol. Bientôt il n'a plus de tête. A peine une bouillie
innommable. Alors il relâche sa pression, se relève, ses bras battent l'air
comiquement, puis il s'affaisse et ne bouge plus. 


C'est la première fois que je tue
un mort. Je ne recommande cette expérience à personne. C'est horrible...
Horrible. Curieusement les autres zombies ne sont pas intervenus. Ils n'ont
même pas bougé.


Pourquoi ?


Je ne sais. Mais peut-on expliquer
l'inexplicable ?


***


Jikka est mal en point. Ses nerfs
en ont pris un sacré coup et elle s'est encore tordue la cheville. J'ai beau la
rassurer, lui parler, lui dire qu'encore une fois je trouverai une solution
pour nous en sortir, à peine si elle paraît m'entendre. 


Quant à Vok, il émerge d'un
demi-coma et réclame à boire. Je lui apporte une coupe et examine sa blessure.
Elle a empiré. La gangrène s'y est mise. Le roi des Zunks n'a plus guère que
quelques heures à vivre. Néanmoins, il a pour l'instant un peu de forces et sa
lucidité. J'en profite pour l'interroger sur les Krams.


—   Qui sont-ils, Vok ?
D'où viennent-ils ? Il soupire.


—   Cela t'intéresse
vraiment ?


—   Si je dois mourir que
je sache au moins par qui.


Il hausse les épaules.


— Comme presque toutes les races
de Xambo, ils viennent « des étoiles ». Par l'aspect ils ressemblent beaucoup
aux Bourks, une autre peuplade établie au nord-ouest. C'est pour cela que je ne
les ai pas reconnus tout de suite. Leur singularité réside dans la façon de
mourir. 


Il m'explique que chez ces
créatures, la séparation du corps et de l'esprit ne se produit pas au moment de
la mort physique, comme chez les autres humains ou humanoïdes. Pendant
longtemps encore l'esprit reste accroché au corps matériel et commande aux
muscles. Il n'y a qu'une période de transition d'assez courte durée à partir de
la mort physique et qui est due au choc psychophysiologique. Ensuite, et d'une
certaine façon, ils ressuscitent !


Mon Dieu, quelle horreur !


— Ils deviennent alors
invulnérables, ajoute-t-il. A moins de les broyer comme tu viens de le faire.
Tant qu'ils ne sont pas complètement pourris, ils marchent, courent et se
battent. Mais la décomposition est très rapide chez eux. En un peu plus d'une
journée leurs chairs tombent et ils s'affaissent, définitivement morts cette
fois. 


— Mais alors nos gardiens n'en ont
plus pour longtemps ?


Comme pour appuyer mes paroles, un
zombie qui se tient à l'entrée de la grotte vient de s'affaisser dans un magma
de chairs corrompues. Je songe alors aux tribus en marche venues pour adorer
Zorak. Et dans mon esprit cela se passe à la manière d'une course contre la
montre. Il me faut à tout prix sortir d'ici. Je me souviens que dans la
ceinture qui porte mon désintégrateur, il y a quelques objets de première
nécessité, et en particulier un sondeur à infrasons. Accessoirement, cela peut
devenir une arme, et au bout d'un moment, l'idée me vient de l'essayer contre
la voûte de la caverne. Il se produit un léger craquement, ce qui m'indique que
la roche s'est fissurée. Encouragé, je pousse le sondeur à sa puissance
maximum. Dans le fond quelques débris de roche pleuvent au sol. Une faille
s'est ouverte. Je m'avance et j'aperçois le ciel... étoilé. Une ouverture assez
large pour livrer passage à un homme.


— Qu'as-tu fait ? me souffle Jikka
qui s'est rapprochée de moi en boitant.


Je lui indique la faille.


— Je te demande de ne pas
t'affoler et de me faire confiance comme tu l'as toujours fait. 


— Qu'as-tu l'intention de faire ?


— M'emparer de la galette. C'est
le seul moyen de les avoir et de nous tirer d'ici.


— Je t'en prie, Matt, sois
prudent.


— Ne t'inquiète pas. Tu as mal ?


— Non, non... ce n'est rien.


Je lui donne un baiser et demande
un dernier effort à Vok. Juché sur ses épaules, je bondis et parviens à
agripper un des bords de la faille. Un rétablissement et me voici à l'air
libre.


Le jour se lève.


L'aurore est splendide et la
beauté du pays kouki me coupe le souffle, bien que je ne sois pas d'humeur à
admirer le paysage. Le paysage est pourtant celui d'une immense cuvette au fond
tapissé de jungle et de marais entourée de falaises vertigineuses de plusieurs
centaines de mètres de hauteur et couvertes de végétations luxuriantes.


Derrière ces falaises se profilent
des montagnes dont certains sommets culminent à plus de trois mille mètres. Cet
amphithéâtre géant est ouvert à l'est par un grand fleuve qui a formé une
étroite plaine alluviale. Jusque-là, je ne m'étais pas rendu compte que la
région ne comportait qu'un seul accès, ce qui va certainement retarder les
tribus en marche qui ne pourront rejoindre le village kouki que par l'est. 


Mais je fais aussi une autre
constatation. 


Dans le feu du combat puis dans la
terreur abjecte des zombies qui nous rabattaient vers la grotte de Zorak, je ne
m'étais pas aperçu non plus qu'il y avait si loin du village kouki à la fusée.
Assurément plus de dix kilomètres. Si bien que la matinée est déjà bien avancée
lorsque je parviens à l'astronef.


Maintenant, je crois qu'il n'y a
plus à hésiter il me faut tout préparer pour un décollage en catastrophe. Il
restait une journée de travail, m'avait dit Manus. C'est-à-dire les contrôles
de sécurité. Eh bien, je m'en passerai. Je ne puis rester tout un jour
immobilisé avec les Krams à mes trousses.


Certes, il y a les canons, mais si
je les utilise sans que les moteurs tournent ils me pomperont toute l'énergie
et le risque d'avoir des ennuis pour le décollage.


Sans attendre, je grimpe alors
dans la fusée et commence les vérifications.  


Coupler les ordinateurs pour un
décollage automatique ne me prend guère de temps. Il suffit de connecter
quelques fils et de modifier le programme ou plutôt de brancher sur « urgence
». En effet sur les astronefs terriens la possibilité d'une défaillance de
l'équipage a été prévue. La seule chose qui m'inquiète est d'embarquer dans une
fusée dont la sécurité totale n'est pas assurée.


Mais tant pis, je n'ai pas le
choix...


Je lance les moteurs. Les voyants
de contrôle clignotent, s'éteignent, se rallument. Un chuintement familier
emplit mes oreilles. Les voyants s'éteignent définitivement. L'astronef est
prêt à décoller.


Je coupe les moteurs, m'empare d'un
fusil désintégrant à longue portée et à faisceau réglable. Une arme terrible
qui peut atomiser une mouche ou au contraire balayer tout ce qui vit dans un
rayon de cinquante mètres. Je prends aussi des cachets stimulants pour Jikka et
la trousse de secours pour Vok.


Il est à peu près midi lorsque je
me dirige vers la sortie. Mais je ne vais pas plus loin. Une silhouette vient
de se découper dans l'encadrement de la porte.


Elle s'avance. Ses traits se
précisent.


Il y a de l'étonnement dans son
regard.


Il y en a aussi en moi.


Ce visage que je découvre... c'est
le mien. Et c'est homme c'est moi.


Mon double.


 


CHAPITRE XIX


 


Un long moment nous restons à nous
observer mutuellement.


L'être ricane, et dans ses yeux je
lis toute la duplicité, la cruauté de Zartoum. Certes, il ne l'est plus. Il
s'imagine être Matt Coburn puisque la machine l'a recomposé pour repartir à
l'assaut du pouvoir. Ultime godet d'une noria infernale qui a duré sept
siècles.


Mais je sens que tous les bas
instincts du Matt Coburn originel sont passés en lui. La machine a scindé le
psychisme en plusieurs parties et elle ne lui a rien donné de bon. Je reste
donc sur mes gardes. Autant que lorsque je l'ai vu pour la première fois dans
le palais de Zorak juste après qu'il eut poignardé Jikka.


— Comment es-tu arrivé ici ?
fais-je.


— La légende du vainqueur du Grand
Zorak s'est répandue dans toute la planète. Ah, j'en ai appris des choses. Et
j'en ai été informé d'autant plus rapidement que beaucoup de peuples m'ont pris
pour toi. Les Zambaks en particulier et leur chef. Un vieux fou du nom d'Onkko.


— Que lui as-tu fait ?


— Mais rien ! Ils se sont vite
aperçus que je n'étais pas toi. Surtout que je ne savais pas qui était Jikka.
Ta femme, paraît-il. Les Zambaks n'ont pas cherché à comprendre le prodige.
Pour eux tu es une sorte de dieu qui peut avoir des serviteurs créés à ton
image. Ils m'ont orienté vers un peuple horrible aux corps transparents, les
Globurs. Ceux-là ne te considèrent pas comme un dieu ! J'ai bien failli y
laisser ma peau. Je ne te raconterai pas comment je m'en suis tiré, cela te
donnerait des regrets.


— Des regrets ? Mais pourquoi des
regrets ? Il avance vers moi.


— Si les Globurs m'avaient tué
j'aurais été dans l'impossibilité de poursuivre ma mission. 


— Tu as une mission à accomplir ?


— Bien sûr.


Je réalise soudain et l'envie de
le désintégrer sur place manque m'emporter. Sa mission, bien sûr ! Celle que je
poursuivais : tuer Zartoum ! Il est en quelque sorte programmé pour me tuer.
Il attend simplement que le moment soit propice.


Pourquoi ne le liquidai-je pas
sur-le-champ ? Sans doute parce que la machine a oublié de pourvoir mon esprit
de méchanceté en suffisance. Je ne puis me résigner à l'abattre de sang-froid.


— Et ensuite ? fais-je.


— Des tribus m'ont dit que tu
étais parti loin vers le sud. J'ai volé une pirogue et j'ai descendu le fleuve.
A chacune de mes escales je trouvais des traces de ta renommée. Tu es célèbre
sur Xambo, l'ignorais-tu ?


—        Jusqu'à présent oui.


— Tu es célèbre et moi je ne suis
rien. A peine un être qui ressemble au grand Matt Coburn. Alors que je suis
Matt Coburn!


Ses yeux brillent de haine. Je
m'abstiens de lui expliquer qu'il n'est qu'un double, tout comme moi. Quelle
importance !


Rapidement je le mets au fait de
la renaissance de Zorak. Son visage prend un air extatique.


— Zorak... le Maître du Monde !...
Ainsi tu ne l'as pas détruit. Tu n'es qu'un imposteur. Tu as tout volé, y
compris mon aspect et mon nom !


— Pas de grands mots, je t'en
prie. Considérons-nous comme deux frères et c'est tout.


— Nous nous ressemblons mais nous
sommes différents.


— C'est ce que je pense aussi.
Mais pour l'instant nous sommes deux Terriens sur une planète hostile et nous
devons nous aider. Nous règlerons ce problème sur Terre.


—   Il n'est pas dit que
je veuille y revenir.


— Tu feras ce que tu voudras.
Jikka est en danger de mort. Je dois absolument la délivrer. Il faut m'aider.


Il me retient. Son visage se fait
plus dur.


— Eh là ! pas si vite. Je ne la
connais pas cette Jikka. Et à vrai dire je m'en fous complètement. Je ne suis
pas du genre à risquer ma peau pour une inconnue.


— Ces paroles te définissent bien,
Zartoum... 


— Comment, Zartoum ? Que veux-tu
dire ? A quoi bon lui expliquer ? Je hausse les épaules.


— Inutile,
j'irai seul.


— J'y compte bien. Quoique à la
réflexion contempler la renaissance du Maître du Monde doit être passionnant.
Je ne comprends d'ailleurs pas pourquoi tu t'entêtes à le détruire. Un homme
intelligent doit trouver son compte à servir un tel maître.


A cet instant un grondement
retentit et un violent tremblement de terre secoue la fusée. Il ne me faut pas
longtemps pour comprendre ce qui se passe.


— Zorak ! Il s'est aperçu de ma
fuite ! Je n'ai plus un instant à perdre, à présent. Reste là, nous reparlerons
de tout cela à mon retour.


— Rassure-toi, je n'ai pas
l'intention de partir. Je t'attendrai, Matt, je t'attendrai... 


Et il répète encore « Je
t'attendrai » tandis que je dégringole l'échelle de sortie.


La jungle semble onduler sous la
colère de Zorak. Les falaises tremblent, les montagnes frémissent.


Le spectacle est dantesque.


Dans le camp, c'est la panique.
Krams et Koukis mêlés courent dans tous les sens. Néanmoins les guerriers les
plus coriaces me repèrent et foncent en hurlant vers la galette sous la
conduite de leur roi.


Posément, je mets le sélecteur du
fusil en position « large » et je presse la détente. Une lumière bleutée,
irréelle, jaillit en direction des assaillants. Le roi et ses hommes disparaissent,
se volatilisent dans un éclair fantastique. Même les pierres fondent. La
chaleur du rayon est de 50 000° Celsius.


Quelques Krams qui étaient à la
limite de la portée de mon arme ne se sont désintégrés qu'en partie. Je regarde
ces corps mutilés sans jambes, d'autres sans bras ou sans ventre et frémis à la
pensée que dans une demi-heure ils vont reprendre vie et ramper sur leurs
moignons jusqu'à ce qu'ils pourrissent. Comment la nature a-t-elle pu imaginer
de telles créatures ? 


Mon seul regret est d'avoir été
obligé de désintégrer Uggu que le roi Kram avait entraîné à sa suite. Ce brave
« poireau » aliéné par Zorak et qui a payé de sa vie pour une chose qui le
dépassait !


Je me rue dans la grotte et
liquide les derniers zombies. Vok est mort. Jikka est assise en tailleur, les
mains sur la tête, visiblement persuadée que sa dernière heure est venue. Elle
me paraît complètement détachée du monde.


 


— Jikka, c'est moi, fais un
effort, bon Dieu! Je prends son menton dans le creux de ma main.


— Jikka ! Réponds... réponds-moi !


Enfin ses yeux reprennent vie, et
elle se jette dans mes bras.


— Matt... Matt... tu es revenu...
Tu vas m'emmener, dis ? Tu vas m'emmener...


— Nous sommes sauvés, Jikka. La
galette nous attend à l'entrée de la caverne et la fusée est prête à décoller.
Dans moins d'une heure nous serons en route pour la Terre. C'est fini mon
amour, c'est fini... Tu comprends ?


Je lui fais absorber rapidement
deux cachets stimulants, et je l'aide à marcher. Mais lorsque nous débouchons à
l'air libre, une troupe de Krams rameutés par Zorak nous bouchent le passage. Pas
de quartier. Le désintégrateur entre à nouveau en action et les corps atomisés
éclatent comme des poux jetés dans le feu.


J'essaie d'éviter au maximum les
Koukis mais le conditionnement de Zorak les a rendus enragés et ils remplissent
les vides créés par mon arme. Les fous !


La honte au cœur, je me livre à un
véritable massacre.


Enfin nous pouvons embarquer.


La galette bondit à la verticale
du village mais une voix silencieuse pénètre au plus profond de mon âme. Et
cette voix... est celle de Zorak. 


Une voix qui me dit :


— Tu n'as pas encore gagné,
Terrien, tu ne m'échapperas pas !


 


CHAPITRE XX


 


Les convulsions du sol redoublent
de violence. Des pans entiers de jungle s'effondrent et disparaissent dans
l'immense fleuve qui, non loin de là, coule ses eaux sombres, tumultueuses...


— Il n'y a que la dernière
bataille qui compte, ajoute Zorak. Et celle-là je la gagnerai.


— Où sera ton mérite ? Zorak le
Maître du Monde livrant combat à un misérable mortel comme moi ! Pour un
dieu... quelle dérision... 


— Je reconnais que tu es un
rude combattant, mais ta destinée m'appartient.


— C'est justement ce à quoi je
pensais. Il faut savoir reconnaître sa défaite.


— Tu t'avoues vaincu ?


J'ai poussé son orgueil à vif. Il
s'agit maintenant de ruser.


— Alors reviens dans la grotte
et assiste à mon triomphe. Les tribus que j'ai subjuguées seront bientôt là. Tu
célébreras mon avènement et en échange, misérable Terrien, je te promets une
mort douce et rapide.


— Je rends grâce à tant de
magnanimité, mais reconnais qu'aucun mortel ne s'est dressé contre toi avec
autant d'efficacité que moi. As-tu oublié comment mon jumeau Zartoum te servait
? 


— Certes pas, mais Zartoum est
mort et tu ne lui ressembles que par l'aspect.


— Je l'ai tué car j'étais plus
fort que lui. Je peux donc te servir mieux que lui.


— Toi ? Allons donc ! me
crois-tu si facile à berner ?


— Ce ne sont pas tous ces
imbéciles ignorants qui viennent vers toi qui pourront gouverner comme tu le
souhaites. Ils sont trop stupides. Mais qui mieux que Zartoum peut aller au-devant
de tes désirs, être ton bras séculier et asseoir ton autorité. Moi seul peux
reformer une armée qui veillera à ce que Xambo soit relevée et que les prières
permettant de te matérialiser soient dites en suffisance et aux horaires
impartis. Peux-tu nier cela ?


Un silence... une hésitation.


— Assurément non... mais tu
n'es pas assez impitoyable, pas assez cruel. Je suis le mal absolu et tu es un
être bon. Il faudrait que ton cœur devienne aussi noir que le sien.


— Mets-moi à l'épreuve ! Et tu
t'apercevras que tu t'es bien trompé.


— Ah oui
! Et comment ?


— Tu sais que je ne peux quitter
cette planète. Alors réfléchis et dans quelques heures je viendrai chercher ta
réponse.


— Tu oses me poser des
conditions ?


— Simplement une prière, grand
Zorak... simplement une prière...


Son grand rire cruel ravage
l'intérieur de mon crâne.


— J'aime ton nouveau ton.
Serait-il possible que tu dises vrai ?


— Comment puis-je
espérer te tromper, grand Zorak ?


— Evidemment, tu ne le peux
pas. Mais je n'en suis pas tout à fait convaincu.


— La vie de la femme que j'aime
sera entre tes mains. C'est une garantie !


— Oh, l'amour...


— Je ne mens pas, grand Zorak,
j'aime et j'aimerai toujours cette femme. Sa vie répond pour ma fidélité.


— Combien de temps désires-tu ?


— Jusqu'à l'aube, grand Zorak,
jusqu'à l'aube.


Je devine ses hésitations.


Il ne répond pas. Pourtant peu à
peu les grondements diminuent d'intensité. Le sol ne frémit plus
qu'imperceptiblement puis s'apaise. Zorak n'a ni accepté ni rejeté mon offre.
Il réfléchit.


 ***


Nous voilà de retour à la fusée,
Jikka et moi. Mais lorsque Jikka aperçoit Zartoum en haut de l'échelle de
coupée, il y a dans ses yeux toute l'horreur du monde. Il va me falloir lui
expliquer, mais comment ?


— Je dois parler à Jikka, fais-je.
Peux-tu te retirer un instant?


Zartoum lance un regard dédaigneux
sur Jikka, hausse les épaules et disparaît.


Je prends alors le visage de Jikka
entre mes mains.


— II est la preuve que je t'ai dit
la vérité. C'est lui qui t'a poignardée.


— Je le sais, Matt... je le
sais... c'est un homme mauvais. C'est comme si tu avais une double face. D'un
côté le bien, de l'autre le mal. 


— Janus...


— Comment ?


Je soupire.


— Oh, rien, je me parlais à
moi-même...


— Il ne faut pas le laisser vivre.
Si tu ne veux pas me venger, moi, je lui ferai la même chose qu'au roi des
Globurs.


— Garde-t'en bien ! Il est notre
seule chance de pouvoir quitter Xambo.


— Mais...


— Ne pose pas de questions, je
t'en prie. Aie confiance en moi.


Elle hésite un instant, puis :


— D'accord, Matt, je ne te poserai
pas de questions.


Mon plan est simple. Zorak croit
Zartoum mort. Certes il réfléchit à ma proposition mais tout me laisse croire
qu'il va la refuser. Je suis son pire ennemi et il le sait. Il ne pourra jamais
m'accorder pleinement sa confiance. Mon double, lui, a hérité de tous les
mauvais côtés, de toute la bassesse de Zartoum et il est en train de le
redevenir. Il ne sera donc pas difficile de le persuader d'aller offrir ses
services à Zorak. Zorak qui le prendra pour moi !


Cela me donnera le répit
nécessaire pour quitter Xambo avec Jikka. Néanmoins il va me falloir jouer
serré, car Zartoum peut décider d'accomplir sa mission avant de rejoindre
Zorak, c'est-à-dire me tuer!


Suivi de Jikka, je pénètre dans
l'astronef. Zartoum se tient devant les ordinateurs.


— Tu les avais programmés pour un
décollage automatique, me lance-t-il. Bien réalisé. Tu n'avais oublié qu'un
détail : mon existence. 


— Pas ton existence, ton arrivée.


— Ah, et quelle différence ?


— Es-tu sûr de vouloir revenir sur
la Terre ?


— Pourquoi cette question ?


— As-tu déjà pensé à ce que tu
étais avant de te retrouver nu au pied d'un vieil astronef ? 


Il me regarde, intrigué, commence
à froncer les sourcils.


Moi, je prends mon temps. Il
s'agit de le manœuvrer selon le plan que j'ai prévu. 


— Tu as été Zartoum, fais-je, le
grand prêtre de Zorak.


Il secoue la tête :


— Zorak... oui, oui, le nom m'est
familier et il m'est arrivé de rêver parfois que j'étais dans un immense palais
où tout le monde m'honorait et me respectait.


— Tu n'as pas rêvé, c'était la
réalité.


— Mais, je suis Matt Coburn !


— Tu es aussi Zartoum. A la suite
de circonstances qui seraient trop longues à t'expliquer tu as eu un grave
accident. La cité a été détruite... Il sursaute.


— Par toi !


— Disons que j'y ai contribué pour
des raisons que tu n'as pas à connaître, et qu'à la suite de cet accident tu as
perdu la mémoire.


Je table sur le fait que Zartoum
ignore l'existence de la machine. Comme moi au début. Il ne connaît pas les
liens qui nous unissent. Exactement comme moi quand je l'ai découvert à Xambo
dans la personnalité de Zartoum (1). Pour l'instant il paraît tout
décontenancé. A visiblement du mal à mettre de l'ordre dans ses pensées.


— Mais notre ressemblance, comment
expliques-tu notre ressemblance ?


Je hausse les épaules.


(1) Voir «
Les Maîtres de l'Horreur ».


— Un hasard. Et puis notre
ressemblance n'est pas si évidente.


Et en cet instant c'est vrai :
j'ai une barbe de trois jours, les cheveux embroussaillés, alors que lui est
propre comme un sou neuf.


— Et comment expliques-tu l'envie
que j'ai de te tuer ?


— La rancune. Tu avais une bonne
place sur cette planète et je te l'ai fait perdre. Lorsque tu t'es réveillé,
amnésique, tu as appris la chute de Zorak grâce à un certain Matt Coburn. Comme
Matt Coburn c'est toi, tu n'as dès lors pensé qu'à retrouver l'imposteur pour
te venger.


— Quel est ton vrai nom ?


— Manus. Commandant Manus.


— Et tu as combattu un compatriote
?


— Il le fallait bien. Tu avais
renié ta qualité de Terrien en te mettant au service d'un roi étranger.


J'ai du mal à contenir ma
surexcitation. Aveuglé par je ne sais quelles pulsions qui le poussent vers
Zorak, Zartoum admet tous mes bobards ! Et pourtant ceux-ci ne sont guère
crédibles s'il se donne la peine de réfléchir froidement. Aussi ne dois-je pas
lui en laisser le temps.


— Ainsi j'ai été Zartoum,
murmure-t-il comme en lui-même... Certes j'ai perdu la mémoire... mais...


Il me regarde.


— Mais je suis toujours Zartoum.


— Bien sûr, tu l'es toujours.


Il sourit et me dévisage une
dernière fois. 


— Les habitants de cette planète
ne sont pas très physionomistes, me souffle-t-il. Dans le fond, nous ne nous
ressemblons pas tellement !


 


CHAPITRE XXI


 


Jikka et moi sommes étendus dans
la forêt, près du fleuve. J'ai décidé de passer mes dernières heures sur Xambo
dans la nature avec Jikka, comme aux premiers temps. Je l'ai prise par la main
et nous avons marché jusqu'au fleuve. Ses eaux tumultueuses mais limpides
miroitaient et lançaient mille reflets irisés.


J'ai attiré Jikka contre moi. J'ai
cherché, trouvé et bu ses lèvres. Elle m'a rendu mon baiser avec passion,
tandis que ma main se glissait sous la tunique à la recherche d'un sein ferme
et palpitant.


Je n'avais plus à ce moment le
souvenir des femmes qu'avait possédées Matt Coburn. Cette mémoire érotique par
personne interposée. Là aussi je devenais moi, avec mes propres
souvenirs. Et mon amour pour Jikka était ma plus belle victoire.


Je l'ai longuement caressée,
couvrant son visage de baisers fous. Même son odeur m'enivrait.


Mais il y avait beaucoup de
tristesse dans les yeux de Jikka. Quand le malheur devient routine, même les
émotions s'estompent.


— C'est à Zorak que tu penses ?
ai-je fait. Elle a secoué la tête.


— Je crois que tu as oublié que tu
luttais contre un dieu.


— Non, pas un dieu ! Zorak est une
intelligence supérieure venue de je ne sais où, mais il n'est pas infaillible,
pas plus qu'il n'est un dieu ! 


— Pourtant tu croyais l'avoir tué
et il est toujours là.


— Justement, un « dieu » n'aurait
pas eu besoin de se régénérer. Il existe par lui-même et aucun mortel n'aurait
pu seulement ébranler sa puissance. Pour sortir de sa gangue de pierre il a
besoin d'ondes que lui fournissent les prières des peuples asservis. Tout le
secret est là.


— Bravo, Matt ! Je n'aurais pas
parlé autrement.


La voix me surprend et je me
retourne d'un bloc.


— Kanda !


— Eh oui, Kanda, répète
l'apparition au milieu d'un tourbillon de lumière.


Il y a beaucoup de reproche dans
son attitude et le doigt qu'il tend vers moi traduit un mouvement de nervosité.


— Alors, comme ça, Matt, tu
t'apprêtais à quitter Xambo sans un au revoir à ton vieil ami ? 


Avec un esprit farfelu tel que
Kanda on ne sait jamais s'il est sérieux ou s'il plaisante. Néanmoins j'essaie
de le calmer.


— Si j'avais pu te joindre, crois
bien que je l'aurais fait. D'autant que je te dois la vie et celle de Jikka.
C'est-à-dire tout. Mais tu ne m'as jamais donné le moyen pour le faire.


— Tu as raison, et je ne t'en veux
pas. Je t'aime bien, tu sais.


— Pourquoi es-tu venu ?


Il reprend son air désinvolte.


— Oh, simplement pour te dire que
Zorak risque fort de se détruire lui-même.


Je sursaute.


— Que veux-tu dire ?


— Ses mouvements d'humeur ont
considérablement élargi une faille qui traversait la région. De sorte qu'à
présent deux plaques tectoniques sont prêtes à entrer en collision au moindre
bouleversement du sol. Tu sais ce que sont les plaques tectoniques ?


— Bien sûr. Elles supportent les
continents et sont directement posées sur le magma. Des flotteurs en quelque
sorte.


— Exactement. Donc si Zorak se met
encore en colère...


— Je crains fort qu'il risque de
s'y mettre, fais-je avec un sourire.


— As-tu un moyen ?


— Tout mon plan repose là-dessus.


Je lui raconte mon idée, et mes
paroles, au fur et à mesure, accentuent l'expression de malice sur le visage de
Kanda.


— Même si je n'avais pas eu de
dette envers toi, Matt, je crois que je t'aurais quand même aidé. Tu es
décidément le plus malin et je comprends que Zorak lui-même se soit mis à
douter. Mais personne ne peut changer le destin, pas même Zorak. L'heure de sa
mort est inscrite sur le grand livre du temps.


— Tu penses comme moi, alors ?


— Absolument, il t'a écouté car il
a besoin de quelqu'un. Tu l'as tenté, mais son intelligence ne peut que lui
ordonner de repousser ton offre. Il se méfie de toi.


— Je ne pensais pas que cela
déclencherait un cataclysme.


— Une entité telle que Zorak ne
peut être détruite que dans un cataclysme.


— Certes, mais des milliers
d'innocents vont périr. Y compris tes amis les Zunks.


— Tu parles comme un mortel. J'ai
remarqué que le propos des mortels était d'oublier qu'ils devaient mourir.


— Tu as raison mais la mort est
toujours injuste.


— Nécessaire, Matt, nécessaire...
Sans la mort il n'y aurait pas de vie possible.


A cet instant la fusée se met à
trembler. 


— Tu as gagné, Matt !


— Pas encore. Il faut que je me
rende compte...


Après avoir demandé à Jikka de ne
pas bouger, je grimpe dans la galette et m'élève au-dessus des arbres. Les
révélations de Kanda m'inquiètent tout de même. Serait-ce là la catastrophe
annoncée ? Et qu'est-ce qui pourrait bien motiver une colère aussi brutale,
aussi soudaine ?


Et c'est alors que je découvre
Zartoum sur le grand éperon rocheux qui domine la grotte. J'ai l'impression
qu'il s'est un peu trop pressé d'aller se manifester à Zorak...


Il parle, les bras tendus vers les
montagnes et je le localise parfaitement sur l'écran vidéo. 


Il parle... appelle Zorak et je
réalise immédiatement la réaction de Zorak. C'est Matt Coburn qu'il attend
et c'est Matt Coburn qu'il croit voir et entendre.


Et c'est le coup de rage.


Les falaises semblent osciller et
les montagnes marcher. Zorak a tranché. Et il est d'autant plus en colère qu'il
pense que j'ai voulu le berner. 


Alors tout se déclenche et en un
instant le spectacle devient hallucinant. Dans d'effroyables craquements les
falaises semblent osciller et les montagnes marcher dans une cascade d'éboulis.


A présent Zartoum est prostré,
bouche grande ouverte. Il ne comprend pas. Une explosion titanesque, un bruit
de fin du monde...


Les plaques !


En effet, les deux plaques
continentales viennent d'entrer en collision. Un léger heurt à une vitesse
insignifiante, mais avec des milliards et des milliards de tonnes de poussée.


Un geyser de feu engloutit
Zartoum. Une montagne entière bascule et je vois pointer vers le ciel comme en
un gigantesque doigt, une des ramifications de Zorak. Une artère de pierre
longue de plusieurs centaines de mètres et qui, brusquement, disparaît dans le
brasier.


La jungle s'enflamme d'un seul
coup. Une tempête de feu balaye le camp des Koukis. Le fleuve et les lagunes se
mettent à bouillir. Un spectacle dantesque !


Demi-tour et je reviens poser la
galette devant la fusée.


— Ne tarde pas à présent, Matt !
Ce n'est que le début. Il te reste peu de temps pour sauver ta vie.


Kanda a raison.


— Moi... je suis un esprit, je ne
risque pas grand-chose. D'autant que je ne pense pas que toute la planète soit
détruite. De toute façon on ne se reverra jamais, Matt... Alors, quitte-moi
avec l'illusion que je serai toujours tel que tu m'as connu.


Je suis ému. Outre la
reconnaissance, je dois avouer que j'aimais vraiment cet esprit farfelu. 


On dirait qu'il m'a deviné, car :


— Je sais ce que tu penses, mais
l'instant n'est pas aux attendrissements, ajoute-t-il au milieu du fracas.
Décolle pendant que tu le peux !


— Adieu, Kanda.


— Adieu, Matt.


Je bondis dans l'appareil,
entraînant Jikka, et m'affaire autour des ordinateurs. Tous les circuits
d'urgence étant branchés, je transmets l'ordre de décollage à l'ordinateur
central. Le sol tremble de plus en plus fort. La fusée oscille sur ses
supports.


Bon Dieu !


Un à un les témoins de sécurité
s'éteignent. Le bruit des moteurs devient aigu... grimpe vers des registres
ultrasoniques. Un ultime contrôle et la fusée s'élève enfin, alors que des
pierres en fusion zèbrent le ciel.


Nous prenons de la hauteur. Il
était temps. Le cirque s'est transformé en un immense volcan et l'endroit où se
trouvait l'astronef n'existe plus... Rien qu'une sorte de magma rougeoyant.


La faille mesure plusieurs
centaines de mètres de large et se perd à l'horizon dans un flamboiement
hallucinant. Des crevasses secondaires se forment à toute vitesse.


Des forêts entières brûlent,
dévorées par un feu géant, des paysages entiers disparaissent dans d'immenses
tourbillons de fumée et de poussière, alors que des giclées de lave jaune et
pourpre fusent des parois craquelées. Le cataclysme, de seconde en seconde,
prend des proportions fantastiques, incroyables, un spectacle hallucinant,
épouvantable, qui, par son intensité, atteint les sommets de l'horreur. 


Contrairement à ce qui s'était
passé lors de la chute de Xambo, je ne vois pas « l'âme » de Zorak s'extraire
du brasier.


Cette fois, la pierre maudite a
été consumée en quelques secondes et sans aucun espoir de régénération.


Nous sommes à présent à plusieurs
kilomètres au-dessus de cet enfer et les thermomètres de contrôle indiquent
toujours une chaleur inhabituelle, anormale du fuselage.


Qu'est-ce que ça doit être en bas
!


Nous grimpons encore. A présent la
planète se dessine. Son quart-est n'est qu'une énorme tache rouge.


Plus jamais des voix maléfiques
n'attireront les astronautes sur Xambo, et ce qu'il en restera redeviendra un
astre comme les autres.


Certes, le cauchemar prend fin,
mais l'avenir... ?


Notre avenir ?


 


EPILOGUE


 


Plusieurs heures ont passé. Nous
fonçons vers la Terre.


Jikka est maintenant certaine
d'être sauvée. Elle ne me quitte pas d'un pouce et me regarde compulser les
écrans vidéo.


Je ne me souvenais plus que la
mise en route du circuit de secours déclenchait automatiquement l'entrée en
service d'un contacteur spécial en direction de la Terre fonctionnant sur ondes
subspatiales.


Aussi suis-je tout surpris
d'entendre une voix débiter.


— Ici la Terre... Ici la Terre...
Donnez votre position et indiquez vos avaries. Je répète : Ici la Terre...


— Jikka ! Tu entends ? C'est
merveilleux ! Nous allons être pris en charge directement jusqu'à chez nous !


— Chez nous ?... Es-tu bien sûr que
ce soit chez nous ?


Elle a raison. Comment vais-je
retrouver ma planète après tant et tant d'années ? Même si d'après les
indications de Manus elle n'a pas tellement changé.


Mais, qu'en savait-il ?


Il ne vivait pas il y a sept cents
ans, lui, pour savoir comment ça se passait !


Ne serai-je jamais qu'une pièce
rapportée parmi mes semblables ?


Au bout d'un moment je me tourne
vers Jikka.


— Ecoute. Je veux aller sur Terre
parce que je ne me pardonnerais jamais de ne pas l'avoir fait. Mais je te
promets que si nous ne nous y sentons pas à l'aise, nous en repartirons. Il y
aura toujours une planète pour abriter notre bonheur.


— Je le sais, Matt. C'est
pourquoi, contrairement à ce que tu as pu penser, je n'ai jamais cessé de te
faire confiance.


— Tu es merveilleuse !


— Non, je t'aime, tout simplement.


A-t-elle besoin d'ajouter un mot
de plus ? 


Heureux comme je ne l'ai jamais
été, je lui adresse un sourire et me penche vers les contacteurs :


— Allô... la Terre ?... ici...
capitaine Matt Coburn... Je répète : Ici capitaine Matt Coburn... vous
m'entendez ?...


 


FIN
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